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INTRODUCTION 



c LV'lymologie pst IViplication du vrai 
seiis éi:& mots par Uur liit«u>irp. » 

(M. Eggbr.) 

c Pénétrer dans Tîtitiiiiité des mots est 
pénétrer dans un côté de l'ki^toiip. » 

(M. LrmHt} 



L'enfant détruit Fon jouet pour voir ce qu'il jr a au- 
dedans ; l'ouvrier démonte son outil pour en connaître les 
ressorts ; le philologue décompose les mots jiour en re- 
trouver les éléments, les intentions, la vie. Le j)rt'mier titre 
de la phiiologie, c'est d'être une attraction, une curiosité, 
bien plus, un beso n. L'esprit intelligent veut voir clair dans 
ses instruments, dans les idées, dans les mots. Dans son 
pressentiment de cette loi de l'unité dans la variété, qui est 
la loi du monde entier, il marche à la ri cherche de cette 
unité dans l'immensité du langage humain, dans l'opulence 
de sa langue maternelle et nationale. Cette unité, par un 
long travail, il la saisit, il la troave. La foi dans son analyse 
se développe avec l'étude, et, pour paraphraser un mot 
célèbre, si un peu de philologie éloigne d'elle, beaucoup de 
philologie y ramène. La philologie positive que notre temps 
pout opposer avrc gloire à l'interprétat.on primesautière de 
nos pères, s'appuie sur deux bases : la permutation des 
lettres et le sens des mots, en d'autres termes sur la loi du 
mo ndre effort de l'appareil vocal et sur l'idée, à la plus 
grande satisfaction de l'esprit. Comme les procédés de l'es- 
prit humain, en fait de langage, ne sont pas très nombreux, 
la multitude des laits peut se ramener à un petit nombre de 
théories. 

Par exemple, c'est un fait universel du langage que le 
sens en mal donné aux mot^ par certaines préfixes ou 
certaines suffixes, issue- du langage primitif, représentant 
le geste et l'intonation de la haine et clu mépris. Ce sont les 
particules prépositives (1). Laissant de côté les suffixes qui 

(1) Nous faisons fi^minins ces termes préfixrs et suffixes, par la force 
irrésistible de PaHMiciaiinii des itlée.«. Ils sont unis dans TespiU a\ec tous 
mots féminins : particules, prépositious, syllabes. 
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?ont le plus Rouvf^nt non pas des mots, maïs des formes 
générales qu'on appî^.lle parago^nques , comme paillasse 

Ear rapport a pAille^, ei^jiMi.nt^ _s'aUàclinDt qu'aux préfixes, 
ien dirtôre^t-^s, pn pput (jire qu'elle?^ f<*pVése,ntent (les mots, 
d'abord dist nets, puis acrglutinôs, incorporés, fondus dans 
le radical qu'exiles modifient profondément : telles sont en 
grec, dus et kakos, ma/è en latin, mau en français, mock, 
en anglais, et par dessus tout, un élément presque inaperçu 
jusqu'ici, qui se rencontn^ dans di*R c niaines de mots delà 
iangue française, soit actuelle, soit du nioyen-àge, soit des 
patois, ce qui dès-lors offre assez de faits pour asseoir une 
théorie. C'est de cet élément que nous essayons Hiistoire. 

. Il serait étrange que cette partcule péjorative eût per- 
sisté en français et se lût éteinte datiri^ l'armoricain et chez 
unp-race d'une p^Ttinncité h en reconnue. Mais il n'en est 
rien. Le gwal, dans s(»n sens de Taux, d'infér.eur, de mau- 
vais, fi^^ure en tète di^ plus de vjngt composé > bretons. 

Consultez pour cela les dictionnaires bretons et spécia- 
lement celui de La Villemarqué. Si cette préfixe est si 
commune dans la lani>tie générale, on comprend qu'elle 
l'est au moins autant dans les dialectes. Llle est alors 
a,dji^c«if préfixe et se détache comme notre terme faux. 
Mais sous les formes fjao.f/ou, r/o,{/ar, toutes variantes assi- 
milées à f/wat par La Villemarqué, elle s'agglutine et s'in- 
corpore au mot suivant. En voici quelques exemples : 
gorreky lent, contraction de (jào-redek, mauvaise, fausse 
course; gaokof, collier de cheval, litt. mauvais, faux collier; 
gouferchi, tarder, de Irpchî, suivre, litt. mal suivre ; gopraer 
mercenaire, litt. faux ouvrier, ouvrier inférieur, ce der- 
ni(T mot semblant renfermer le latm operan'us. Il est 
vrai que si La Villemarqué pr nd la préfixe bretonne comme 
péjorative, c'est comme nprésentant ko^ y vieux. Nous 
avons même dans notre langue un mot qui est du pur breton, 
godinoty petit homme : c'e-i gaoderiy faux homme, diminutif 
d'homme. Oii traduit le nom local br.'ton GaorinniSy par 
presqu'île, c'est litt. gwal-innU, fausse île. C'est de l'armori- 
cain iioapaaty se moquer, qu'on tire le l'r. gouaper (///s^ pliiL 
da/ky p. 134, par Ed. du Méril). Pour du Méril, le fr. gabare, 
et gaierne ont probablement une origme celtique, et ji cite 
l'arinoricain goùary gabarre ^V. notre éiyin. de bagarre et de 
gahM'ne) et il rapproche gaierne du gallois r/aZ, et l'irlandais 
gailleafin signifiant comme l'anglais gale, vent fort, est 
pour nous, litt. le mauvais. 

Que cet adjectif préfixe remonte à une haute antiquité, 
c'est ce qui est établi par sa nature même ; mais cette preuve 
est appuj'ée par une observation d'un jdidologue breton, 
M. Maurier, à propos de son étymologie d'un mot armoricain 
difficile, goémon (V. ce mot), c'est que dès le XIII« siècle, 
l'adjectif précédait le substantif, ce qui est le contraire 
depu:s le XV^: «suivant nou^, c'est gouez-morty sauvage 
entrais; ;ce mot paraît remonter à une assez haute anti- 
quité; car aujourd'hui les adjeetifs bretons suivent- les 
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substantifs et c'était le contraire aux XIII*, XIV* et XV« 
f«iècl('S. » (.Wm. (le IWcad. de Brest). Pendant que quelques 
mots critiques pér éiraient dans le français-latin, un irès 
grand nombrn il.» v«)cabli»s latins s'infil iraient dans l'armo- 
rjcain : on a dit : graltez l'anglais-, vous trouverez le fran- 
çais ; on en pout dire autant du breton en général, et en 
qucdque oroporiion du basque ou euskuara ; nous-mème 
av(Mis cité quelque part {Hrvue de l'nguf'slique, tome VIII) 
qu<'lques mots latins infiltrés dans le breton, qui ne se sont 
pas introduits dans le trançais : « caufl, blanc, {eandidus)^ 
cary ami {carut^), cum, doux {comis)^ ient, fils {yens), scoet, 
bouclier (isculum), etc. 

C'est surtout le besoin de parler vite qui fait la sélection, 
car Tidéal du langa^n» c'est de se rapprocher autant que 
possib e de la rapidité de la pensée. L'ellipse, l'apocope sont 
partout dans les langues : « propre comme un sou neuf » 
est une excellente expression qui en est arrivée à « propre 
comme un sou », ce qui n'est pas vrai, mais ce qui est 
rapide. Du temps de Corneille on disait : « ce qui apprêta 
beaucouT) à rin? » c'est à-d ire disposa; c'est bien. On dit 
aujourd'lrji « prêter à rire, » ce qui est absurde, mais plus 
court. Mais l'essence même des langues est l'analogie, 
analogie vague, générale, superficielle. Presque tous les 
mots sont des comparaisons; arista est la barbe rude du 
blé; dans le poisson il y a quelque chose de semblable, c'est 
Varista du poisson, c'est l'arête. Le lichen veut dire dartre ; 
alors une végétation qui se montre sur la pierre et sur le 
rocher, comme une gale, s'appelle lichen. Comme on va du 
connu à l'inconnu, le fait naturel et utile est toujours le 
point de départ; le grain formera graint, cuir, cuirasse; ce 
fer deviendra fer à cheval, la pierre /<?/» deviendra la falaise, 
en passant du sens général au sens particulier. 

Mais c'est la langue populaire, c'est-à-dire la vieille 
langue, qui est la source de l'étymologie et le grand mérite du 
dictionnaire de M. Littré; sa vraie originalité, c'est d'y avoir 
introdu tles patois. C'c^t avec eux que l'immense variété de 
notre langue», prise d<ins l')ute son histoire, se rattache 
à un nombre relativenKMit Fable de radicaux. Mais pour 
comprendre la langue du peuple, il faut vivre avec lui, et 
saisir son mot sur le vif. Si MM. Hippeau etLilfré se fussent 
trouvés dans ces conditions, iU n'auraient pas donné pour 
étyniologie à la chassie, le premier le fromage des yeux 
(caseusj, le second un mot latin (eœeatia) (l. cœeatio); ils 
eussent été frappés de l'expression réaliste du peuple, qui 
appelle c la la chiasae et qui dit cliiasseuXy là où le français 
du chassieux. On ne crée pas les mots, on les dérive. Nodier 
a démontré dans sa Linyuisiique qu'il est impossible à 
l'homme de créer un mot : « Nodier, disions-nous quelque 
part, était de l'avis de l'empereur Claude qui disait que, 
tout souverain du monde qu'il était, il n'avait pas le pouvo r 
de créer un mot. » On s'imagine à tort que l'auteur de la 
comédie de Patelin a inventé ce mot, et que Molière h 
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trouvé celui de Tartufe : j'en prrnds Tétymologie dans le 
Traité d'/njoiéne du docteur George : « Les truffes croissent 
sans rien îaire paraître au dehors, aussi les Ital ens l?ur ont 
donné le nom dt^ tartvffo (qui pe cache, qui se di^guise). » Dé 
l'impossibilité de créer un mot ré ulte qu'il n'y a pas d0 
termes de fantaisie, de mots en l'air. J'ai entendu prétendre 
que Abracailabra était un niot de cette nature : cette 
expression est orientale et a son étymologie. Est-ce que 
supermirlificoquent'eux ne se présente pa< aussi comme 
une fantaisie pure? C'est un mol très fort dans sa longueur 
superlative, mais très bien formé du latin su/ter, plus 
Tnirijfptis, plus mrrrficrntior. Superlifique a déjà un certain 
âge, d'aprè-^ le titre d'un curieux livre : « Chanson folastre 

F.T prologue tant SUPERLIFIQUE DE COMÉDIENS FRANÇOIS, 

16r?.» Il n'y a donc pas de mots de fantaisie; beaucoup qui en 
ont l'apparence plongent dans l'onomatopée depuis le tara- 
iantara d'Ennius jusqu'au tarare (\& Molière et au tan'atara 
de Coquillart. C'est pour n'avoir pas suffisamment appliqi^é le 
principe d'intussusception que M. Littré s'est trouvé embar- 
rassé évidemment, en f>résence de poltron, />/p///re, prautres, 
qu'il fallait cliercher comme poltron et paillard dans le 
radical paiea, le fr. paille. 

Un fort curieux élément des langues est le juron sous 
l'influence de la crainte religietise ou du respect : Sapristi 
et diantre, pour sacriî-ti et diable, sac à papier, peur sacre... 
sont peut-être les spécimens les plus communs de cet 
euphémisme. Il en est un qui se rattache au supprlifique 
précédent, c'est le terme comique de, ffOperHpopptie, comique 
en cî qu'il s'annonce eff*rayant pour aboutir au gf^nlil, au 
gracieux; mais comment a été formé cet euphémisme? 
N'est-ce pas notre superJifico réduit à superlfpo et terminé 
en un gracieux diminutif. Cest au fond la même chose que 
nom d'un pet t bonhomme! pour nom de Dieu ! Peut-être la 
source première de ch genre de mots est-elle dans une 
manière de menacer les enfants sans les effrayer toutàfait. 

A une des réunion^^ des délégués des Sociétés savantes 
à la Sorbonne, un délégué, Breton, je cro s, appuyant la 
théorie de l'auteur, iui cita un c rtairi nombre de niots de 
celte catégorie. qu'il r<*grette de ne pas avoir recueillis. Si 
la théorie sur gwaly ici exposée, est vraie, elle aura retrouvé 
un des éléments les plus anciens de notre langue, un de 
ceux qui plongent peut-être dans le couche celt' que, comme 
nos termes topographiques, les Bré, les Dunes, Pu y, 
Cambe, Crenne ou Grune, Tor, Condéj Ver, Avon, B^rne, 
Ker et Kar, more, dour, carné, noue et noe,fére, gave et 
gavre, brive, sée. Je dis peut-être, car ce vocable î^e trouve 
dans le saxon igwaf, devenu l'anglais en'i, Ul, mauvais ; 
mais il a j)U être trouvé par les envahisseurs sur le sol 
celtique et introduit dans leur langue comme le gwal breton 
s'est introduit dans la langue des envahisseurs, dans 
l'idiome des Romains. 

Il n'y a qu'un petit nombre de racines et ce nombre 
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diminue avec les procès de Tétymologie. Par exemple, 
lorsque le fr. chassie, faussement étyinolO;^i<é par plusieurs 
philologues, d'après une racine allemande, est ramené à sa 
forme populaire chtasse, il rentre dans une famille latine 
bien définie. Une langue ressemble à un bois dont on peut 
compter les troncs, mais dont les branches sont innom- 
brables. Les familles de mots se forment comme les arbres 
par un développement intérieur, par intususception, fn and 
m, comme disent les Anglais. Comme les espèces animales^ 
elles aussi nous présentent la lutte pour la vie et la sélection. 
La sélection, c'est la langue nationale qui se dégage de 
l'immense vocabulaire des patois. La lutte pour Texistence 
est attestée par la mort de certains mots et la survivance 
de mots mieux doués pour la vie. Horace avait entrevu 
cette mortalité et cette survivance des mots, mais il re les 
expliquait que par « sic ooluU usas ; y> mais au-dessus de 
Tusage, il y a des principes qui le dirigent et l'expliquent. 
Si, malgré sa condamnation par un corps savant, le terme 
actualité est parfaitement français, ce n est pas seulement 
parce que Tusage l'a adopté, mais l'usage l'a sanctionné 
parce qu'il avait toutes les qualités qui font qu'un mot est 
français. 

Les langue.^ savantes sont pauvres avec un grand nombre 
de racines; les langues populaires sont riches, bien qu'elles 
n'ai«'nt qu'un petit nombre de radicaux : le peuple fait 
toujours le mot dont il a besoin ; il n? les crée pas, ssi toute- 
fois il est possible de créer un mot; il ne l'emprunte pas. A 
qui l'empruutenxit-il ? il le dérive. Pour cette espèce de 
gomme qui découle des yeux, il ne va pas chercher la 
périphrase de « fromage des yeux, » il tire son mot directe- 
mrnt d'un radical bien connu, il dit chiasseux; le français 
chassieux n'en est que la métathèse. 

On pourrait aller plus loin et dire que même la langue 
des sciences pourrait trouver touu^s ses expression ^ dans la 
langue cmimuiie; en botanique, les noms scientifiques sont 
très souvent la traduction du terme populaire. Ce n'est pas 
le marin qui prendra à l'Indien le hamac, quand il a le 
branle; ce n'est pas le peuple qui tirera de l'Angleterre 
steeple-chase, affreux hybride qui lui déchire la bouche; il 
a course au clocher. Pourquoi lui imposer ticket, un revenant 
français défiguré, quand il se contenta de billet? 

Depuis le temps où j'exposai la théorie de gwal, la préfixe 
péjorative, à la Sorbonne, devant un auditoïKj d'autant plus 
sympathique que les délègues de la province apportent peu 
de mémoires philologiques, cette idée a fait des progrès. 
M. Littré, la plus haute autorité philologique de notre temps, 
ne dirait plus aujourd'hui que la préfixe co de colimaçon ou 
calimaçoh ne signifie probablement rien. En effet, le caractère 
péjoratif que, dans son dictionnaire, il avait soupçonné 
dans la préfixe ca, mais sans savoir quel mot elle représente, 
il le constate constamment dans le supplément qu'il a publié 
récemment. Il reconnaît l'existence d'une particule de 
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dépréciation dans eal, car, eall. earr\ mais il n'arrive pas à 
la forme première /?«/, tout en reconnaissant qu'elle est 
renfermée dans la for ae f/au Or, sous cette part cule, il 
veut bien mettre mon nom et me faire un honneur de 
découverte que je ne puis accepter que dans une certaine 
mesure : 

« Gau, préfixe péjoratif qui, suivant M. Le Héricher. 
signifie faux, mauvais et se rattache au breton gwai, lequel 
est un terme péjoratif. On peut ajouter à rlniéressante 
communication de M. Le Hericiier que gau mérite d'être 
rapproché du préfixe péjoratif ca ou eal. » Il va jusqu'à 
introduire dans cette catégorie eall et gali. Evidt^mment, 
le latin malè se transforme en maUf mé et maff (malitorne 
par exemple); mais il ne peut se résoudre en f/al, gau, gar 
et gali, M. Littré cite ensuite les mots du patois de rnon pays 
natal qui m'ont mis sur la voie du radical, c'eist-:n-dire 
aauchêne et nauquêney l'érable, litt. le faux chêne, gau frêne, 
l'obier, le faux frêne, le vibumum opulus^ gdunêsce et 
gauvèche^ la fausse vesce, c'est-à-dire la vesce sauvi^e. 
meia eracea, vicia sepium et même ervum hirsutum, l'ers 
velu. Dans l'Avrancîiin, ce dernier végétal porte un nom 
qui semble renfermer notro préfixe péjorative, c'est-à-dire 
Gauset, où il n'est pas difficile de reconnaître le^ deux 
éléments gau et ers , réunis par une lettre euphonique 
pour éviter le hiatus. Toutefois M. Littré avoue qu'il 
y a là un élément dont on ne connaît pas la source. 
Or, c'est de cet élément et de ses dérivations que le 
présent travail à la prétention He démontrer l'existence. 
M. Littré d'abord n'a pas connu les preuves sur It^sqU'^iles 
s'appuie notre théorie,il s'est prononcé uniquement d'après le 
seul document oui en a été punlié, le compte-rt^ndu sommaire 
de la séance ae la Sorbonne inséré au Journal oflidel. 
Il n'en a pas connu la base et le développement, c'est-à-dire 
un nombre très considérable d^ faits qui lui servent d'appui. 
Sans doute aussi la Reoue de linf/uisfif/ue qui a publié c 'tte 
théorie dans un premier ensend>le n'est pas parvi^meju-^qu'à 
lui. Un philologue distinîjué, M. Hipjp'au. a, lui aussi, dans 
son Glossaire du vieux français, présenté la préfixe ca avec 
le sens de dépréciation. Grand^'-ajrna'^e a aussi recoimu 
cette nuance dans la particule gar; M. Darmester a de même 
affirmé la dépréciation inliérente à cot élémnnt; M. le comte 
Jaubert qui a abondamment colloctionné les patois du ccmtre 
de la France, malgré de très nombreux exomph^s de notre 
préfixe, n'a aperçu ni on sfms gén('^ral,ni même son origine. 
Cependant il citait dans uue noto impiM^c^pîible l'inti.'rprô- 
tatîon de Du Chevallet <^ur rétymolo3:ie radicale, ra dans 
cette note il citait, bien avant moi, la raciiio, î'armorîcain 
gioal, mauvais, faux, et moi-môm'*- jp découvrais cette note 
presque deux ans après que j'avais lu la mionno à la Sor- 
Donne, c'est-à-dire à la session de 1876, à l'époque de Pâques. 

Il n'y a pas d'homme d'étude et de pen>ée qui n'ait ren- 
contré ce pénible moment où il découvre tout à coup quQ 
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ce qui lui a fait crier eurêka a 4éjà un auteuf. On est tenté 
de crier au voleur, lopîsîqu'on ne tardé pas à avoir l'air de 
l'être soi-Uième. Oui , c'est une mésaventure pour vous, 
individu, mais ce n'en est pas une pour l'idée. Elle n'avait 
qu'un détenseur, maintenant elle en a deux. On a dit d'ail- 
leurs que le véritable père d'une idée n'est pas celui qui la 
trouve, mais que c'est celui qui la prouve : le premier n'est 
que le grand-père. Sous le bénéfice de ce pomt de vue, 
j'apporte à notre thèse, je crois, un ensemble de faits, de 
preuves., de développements qui constituent sa vie. Il faut 
d'abord étudier l'existence du péjoratif gwal dans une 
langue du sol français et son multiple emploi dans un 
idiome qui se p)arle encore, puis suivre pas à pas ses nom- 
breuses métamorphoses, en s'appuyant sur la permutation 
des lettres dans trois séries de dialectes, le vieux français, 
les patois et la langue nationale. 

Pour ne citer qu'un mot de cett»^ classe en passant, il en 
est un très pn^bant, qui est l'exacte traduction d'un com- 
posé laiin affecté de péjoration ; c'est le provençal (jamûjnOy 
mauvaise mine, désignant la mauvis, litt. mauvais visage, 
étymoloçies et comparaisons pour lesquelles nous ren- 
voyons à l'art, gamujno. Mais où notre théorie est d'une 
vérité évidente, c'est dans une série de péjoratifs où notre 
préfixe et son composé français sautent aux yeux, par 
exemple: gauiué, à demi-tué, mal tué; gausecy mid sec; 
gaufjlumé, nml plumé, mal peigné; gauiicer et gaudicer, 
a moitié ivre (normand) ; gaucourl, lourd et trapu ; gaupinet 
màlè inguînatus); gaumine, mauvaise mine; les trois mots 
normands: gaiic/iêne, faux cliène, l'érable; gaucècne, la 
fausse vesce ; g nu frêne y le viorne; gabitser. mal user; 
gamâfrery bâfrer; ga/touaer, mal toustr ou mal tondre, etc. 

Ces expressions et celles de nos séries montrent qa'il y 
a eu tout un vocabulaire populaire très pro|>re à rendre une 
idée générale par une expression très ancienne qui j)art dû 
celtique, traverse tout le moyen-âge, existe < ncore dans la 
langue nationale et repousse peut-être encore aujourd'hui 
dans les patois. Toutes les dégradations par séries ter- 
naires, l'une gai, gnu, ga, l'autre cal, co, ca, sont dues à la 
loi du moindre eflort. Sur la même loi et sur le même type, 
s'appuie le péjoratif latin mo/è : V^ série, mal, mauy ma; 
2« série, me, m?, mcs\ â moins que dans mésestimer, par 
exemple, le péjoratif ne représente le latin minus (H le vieux 
français mein'sy ce qui est le plus certain. M. Littré n'a fait 
qu'entrevoir notre préfixe, et c'est pour cela qu'avec sa 
loyauté parfaite il a abouti, pour presque tous ses compo- 
sés, à l'aveu d'origine inconnue. Notre préfixe est une clef 
qm ouvre la porte d'tin nombre indéfini de mots, et qtie 
notre travail présent porte à plus d'une centaine. 

Si l'on objectait que notre vocable celtique, préfixé h des 
termes d'origine d llén nte, forme des liybr clés, élément 
ass( z rare dans les idiomes, on pourrait répondre que ces 
mois si habituels s'agglutinent d'eux-mêmes par l'effet de 

2 
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l'usage et (lu besoin. Ensuite, cette hybridation se rencontre 
avec des préfixes latines as^ ociées à des tt^rmes germa- 
niques. Ainsi la pn fixe péjorative malèy qui sub t des 
changements analogues à la péjorative gical, s'agglut ne de 
cette manière dans le vieux fiançais ma/Oai/lir, r»al ajuster, 
or ùaJ/lie, juridiction du ba.lli, est d'origine germanique; 
dans maiestrousse, or trous e, bagage, est aussi germa- 
n que; dans malcoisdic, cotsdf'e, sagesse, venant du saxon 
wiadom, ou mieux toiae-dom: dans malgari, infidèle, mé- 
créant, litt. mal sauvé, damné, or parir n'est nullenicnt 
latin; maudehaity déplaisir, double péjoratif, or haire ou 
haiter, n'est pas latin non plus, c'est du haut allemand ; 
méhaigner ou mal-haigner, maltraiter, de huijWy non latin, 
mauhtc, mauvaise laiiguo ; or bec, d'après îSuétone, est 
d'origine gauloise. On l'ait de même i\e nos jours et on 
n'hésite pas à dire dérai/ler^ qui cejjendant est un privatif 
latin préfixé à rfl//, un mot anglais. Ainsi l'anglais pnMiant 
son mis déprédateur, qui est le mes français, sans doute le 
latin minus, en v. fr. mcins, le préfixe à des termes saxons 
et dit par exemple misgicey inspirer du soupçon et une 
foule d autres. Du reste, le mot le plus usité en Angleterre 
est un hybride, gentleman. C'est sur une citation de Du 
Méril que je clorai ce développement sur un vocable cel- 
tique, en l'empruntant à son Histoire pltilosopluque de la 
lancjiie française : « L'étude de nos patois fournit de 
curieux renseignements sur l'influence celtiqUi^...; ils ont 
conservé un bien plus grand nombre de racines celt'ques 
que la langue élé,-;ante, et on reconnaît leur existence en 
armoricain et dans h^s patois assez éloi.5^nés les uns des 
autres pour n'avoir pu se les communiquer. » 

Ainsi l'emploi du s ou son absence dans les sujets et les 
régimes du vieux français vient-il uniquement du latin? 
Non, car la déclinaison celtique qui était en os au nom 
Singulier, en on à l'accusatif, en oi au nom pluriel, en us 
à l'accusatif pluriel, a précédé rajjplication d^s finales de la 
seconde déclinai- on lat ne : il y a eu là une curieuse et 
facile superposition. Ce qui prouve l'influence celtique en ce 
cas, c'est que le vieux français disait la ceie (la voie) et les 
veies. Où donc aurait-il pris cette règle pour les noms 
fém nins de la première déclinaison? Ce ne pi^ut être dans 
cette déclinaison puisque vix n'a pas de s; c'esi dans la 
première déclinaison gauloise oii le nominatif pluriel est en 
as. Ne peut-on pas voir l'accusatif gaulois en on dans les 

Ï)rohoms français mon, ton, son? et meon n'est-il pas dans 
e serment de Strasbourg? 

Il y a une autre préfixe péjorative bretonne qui se 
rapproche de gwal par le sens et par la forme; c'est Jally 
mauvais, chétif; mais celle-ci est d'origine latine et elle 
existe dans le dialecte normand failli^ comme adjectif, 
toujours préfixe comme en breton ; en normand ei en 
breton, il signifie une personne malade : « Il est bien failli, 
en breton /«//-6ra^. » En normand, failli, quand il n'est pas 
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employé seul, est toujours préfixé à un substantif; il joue 
le rôle d'adjectif : « failli-chien, failli-gars. » Du reste, le 
breton est du latin-français déguisé, en çrande partie, soit 
par emprunt ou par communauté d'origme, comme on le 
voit dans ces mots pris au hasard : « bag, bateau, le fr. 
barge; breachy bras, le v. fr. braeh; koant, joli, le v. fr. 
eoînt\ daouzek, douze; broust^ hallier, le v. fr. brousse, d'où 
le fr. brou-saille; kofr^ le ventre en normand Je cofre, la 
cofraille; skoul milan, le v. fr. eseoufle ; paotre, valet, le fr. 
pâtre; stn'oe, querelle, le norm. étrioer, l'angl. sirife; laer 
voleur, le v. fr. lerre, le fr. larron; reehy chagrin, le v. fr. 
rechin, le fr. rechigné; Arao/, chou, le v. fr. col; du 1. cauUs, 
faoeriy hêtre, le fr. populaire fao, fau; coulm, pigeon, le 
v. fr. cou/on, coulombe; lez, hanche, le v. fr. lez, côté, le 
latin latus; gavre, chèvre. Je v. fr. câpre; et ce mot universel 
sac h, sac ; gwalen, vqv^q, le fr. gaule, 1<^ lat. caulis; saoz, 
anglais, le v. fr. saon, Saxon; qoapaat, railler, le fr. 
populaire goapfr ; kraouen, noix, le. fr. graaois, comme on 
dit le caMIou de c;^rtains fruits, etc. Il y a là de-; mots 
d'origine commune sans doute; par exemple, il serait 
difficile de décidt^r si le mot français aube, blanc, vient 
û'alh(fs ou de alb que Servius {Ad yEheid. IV) cite comme 
celtiqu<^. Toutefois, il a disparu de l'armoricain et il est ea 
train de disparaître en français; mais \e gioenn, blanc, du. 
bri^ton, rappel h^ le latin canus et kann, mieux cncon». Le 
breton a conservé des mots latins plus fidèlement que le 
français. Il en est un qui pput nous mettre sur la voie d'une 
étymologie difficile, celle d'omeh'ttu, que le peuple prononce 
aum^lette, forme très significative, et que M. Littré résout 

Ear anf niella, diminutif d'anima. C'est peu probable. Le 
reton nous ofi*re Alumen, omelette qui est évidemment le 
latin albumen, blanc d'œ îf, qui mène d'emblée à aumen et 
au diminutif aumenette. Si l'on préférait la voie romane, on 
arriverait au même résultat : albumen, v. fr. albun ou 
aubun, dim. aubunetfe; or b se change en m, témoin corme, 
de sorbus, samedi, sabbati dles. 

Il est une autre préfixe qui n'a pas encore été résolue. 
M. Littré, qîie nous prenons toujours pour la plus haute 
expression de la philologie française et qui a produit sa 
plus grande œuvre, reconnaît à ba..., à bè..., bar..,, bes..., 
bis un sens de dépréciation. A l'aVticle Bis, il essaye de 
pénétrer dans la racine de cette préfixe ; il rejette, avec 
toute raison, l'ail, mis, qui se trouve, dit-il, dans niésestimer, 
('mais c'est le lat. minus, par le v. f. meins). Il rencontre le 
bas-breton besk, de travers (qui e-t peut-être dans le français 

Ï)opulaire biseacoin), et il en arrive, à travers une assez 
ongue dissertation à accepter le 1. bis, en appuyant sur ce 
qu'il appelle le sens péjoratif de l'esp. hisojo. Mais, d'abord 
1 esp. bisoj'o (bis oeulus), comme le fr. bigle, son exact 
équivalent, n'est point en soi un pi^Jorat'f; il constate un 
fait, ime double vue et pas autre chns^. Ensuite bis peut-il, 
par des transformations normales, expliquer 6ar, haf La 
voyelle r-, s'est-elle jamais transformée en a? M. Littré ne lô 
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prétendrait pas, et le philoloorue qui a un des mieux étudié 
les permutations de nos lettres, Bur^^uy, n'a jamais rencontré 
une si forte métamorphose. 11 faut donc chercher ailleurs la 
source de ces préfixes. 

Deux prélxes se présentent, Tune c^^ltique, l'autre îat'ne, 
le gwai armoricain dont nous avon-s exposé le système, mais 
qui est par!ait<^.ment rrédiictil)le à bar, ba, b"s bé, quoique 
lui aussi ait ses métamorphoses à peu près en même nombre 
galy gar, ga^ ger, pour une série et cal, car, ca, ere^ pour la 
seconde. 

Le péjoratif latin malèy qui lui aussi subit des métamor- 
phoses ânalo2:ues, mal y mar,maay peut-il être assimilé à 
bar, ba, bfis, bis ? Toute la question repose ici sur la con- 
sonne initiale. Or, jamais le m ne s est changé en b. Si 
comme le remarque Burguy, les combinaisons ml et mr 
intercalent quelquefois un b euphonque, c'est un cas qui 
n'est nullement le nôtre. Ainsi donc, gcval rejeté, malè rejeté, 
il faut chercher ailleurs. 

Le latin possèiie une préfixe qui marque achèvement, 
au^mmtation, qui est un superlatif: c'est le mot ppr, dont 
il est inutile d^ donner des exi^mples. Il a passé en français 
sou la forme d'origine dans un grand nombre de termes 
comme perdre, perclus, p Tuicieux, etc. Aux premiers jours 
de notre langue, il a encore sa forme latine, comme dans le 
n per fireityt, par droit, du serment de 842. De même dans le 
cantique de sainte Eulalie : « Par soune clemenda, » par 
sa clérannce. Ensuite, il est resté par, comme dans par 
droit, parfaire, parbattre, parachever, etc., et dans tant de 
mots que l'on p3ut dire que c'est sa forme française. Jus- 
qu'ici pas de difficulté. 

Mais peut-on admettre que p se soit changé en 6, que 
par soit devenu bar ? On p'Ut hésiter, quand un homme 
comme M. Littré n'a pas trouvé ou accepté cette permuta- 
tion. Cependant on ne manque pas de faits pour l'établir. 
Le changement de p en b, comme le remarque Burguy, 
(G^ de la langue d'oH, 13U se faisait déjà en latin, po- 
pUeola, plus tard publicola. Dans l'intérieur des mots, 
même substitution : aprcula, abeille, duplusy double, cœpula, 
ciboule. On le trouve aussi au commencement, babouche du 
pars, papoeà, boulanger, de polentarius, (du 1. polenta^ 
farine), bride, de l'ancien haut-ail pritii f Littré), balandre, 
de l'it. palandra (Littré), brugnon (pour bruuion), du 1. 
prunus (Littré), balandran it. palandrana (Littré) ; et réoi- 

Î)roquement patate, du mot indien b^tatas, pastèque, do 
'arabe baih€€,i^e\on deCandolle (Géog. botanique) papegeai, 
de l'ar. {babbaga^ Littré) par l'esp. papaffago. En Basse-Bre- 
tagne le petun est le butun. Renouardî tire bombance du 1. 
pomoa. Prusse vient de Borus-^es. L'Allemand change vin 
de Bordeaux en vin de Porto. Si balourd se dit en it. 6a- 
lordo, il se dit palordo en espa^rnol. On dit également bru- 
nelle et prun-^lle pour une labiée; ce que nous appelons 
boudin devient en anglais pudding. En un mot, cqs lettres 



HISTOIRE DE DEUX PRÉFIXES 13 

s'échangent fréquemment, appartenant toutes deux à la 
classe des labiales. 

L,9 passage de bar à ber n'oUfre aucune difficulté : c'est 
la rè4:le i.t M. Littré n'hérite pas à l'assimiler à bar : « pré- 
fixe équivalant à ^ar^ dit-il, et ayant un sens péjoratif.» 

Il n'est pas moins affîrmatif pour l'assimiler à bes et à 
bis : mais cette double assertion a besoin de preuves. 

Pour l'aiioucis^ement de r en s, on p3ut présenter le 
latin où dorsiim s'adoucissait en dossum, dorsuarinSy bète 
de soinmp,en dossuar/us. Je citerai le patois jersia s où mère 
S) (lit mèse, père pèse; de même dans le patois picard qui 
se confond presque avec Cf^lui de la Haute-Normandie, selon 
Burguy : «la lettre r se change souvent en s.» (G'** de la 
lanr/ue d'oif, 1,19). Le zézaiem *nt n'est pas autre chose que 
la loi du moindre effort portée jusqu'à l'indolence. Pour le 
changement de e en i, de bès en bis, on peut citer breoiSy 
qui diwient brief, benè, bien, febriSy fièvre, pedis, pied, etc. 
Ces deux derniers ca^ sont rares ; aussi ne peut-on y rap- 
porter que peu de mots fran;;ais ainsi préfixés ; mais un des 
plus raiiiarquables est l'évolution du 1. p^xtus, en normand 
peety en prov. peit et en fr. pis, le sem, la mamelle ( des 
an maux). 

En s'intitulant histoire, le traité des préfixes ne défaut 
pas à sa nature, qui est d'expo-^er les ti'an s formation s sécu- 
laires des mots, leurs évolutions, et par conséquent leur 
histoire, d 'puis le rad'cal et le barbarisme primitif iusqu'à 
la forme actuelle. En efif a, comme le dit Du Méril, le premier 
mot français fut un barbarisme. 

Je termine cette introduction en appuyant sur une obser- 
vation antérieure. 

Si j'ai fait de préfixe un nom féminin, c'est qu'il «e 
présente irrésistiblemint à l'esprit comme un adjectif 
inséparable de syllabe, particule, préposition. 



II 



< Nous pensons que gaUnuttias doit 
avoir nw^ origifie cummuiie avfC galima- 
fcee. L*a naisse de ces mots resie encore à 
trouver. • 

(SCHSLSR, Dict, diiy mol. franco) 



Il ne sera pas difficile, avec des dégradations insensibles, 
naturelles et normale-^, de classer les vocables français qui 
se préfixent par gwal ot ses tran:sformaiions, en co n men- 
tant une classe considérable de mots formée à l'aide du 
français, du vieux français et des patois. La plupart ont 
échapfïé à l'interprétation du plus savant et du plus péné- 
trant des philologues de notre pays, M. Littré, et tous à 
Tanaîyse non moins fins de Scheler. 

GouAL étant l'équivalent de gwal^ faux, mauvais, je 
citerai comme introduction et comme forme pure du péjo- 
ratif primitif le vocable ^'ouailler. 

GouAiLLER, et mieux goualf.r, puisque le langage 
populaire a goualeur et gouafe/ise, chant«^ur et chanteuse de 
rues :• Rossihi fut gonalfur à Bi)logne, Rachel fut gonaleuse 
à Paris Ce mot rentVrm3 le s<mh dépréciateur, p isque 
gouailler signifie railler; toutefois une orig'n'^onomatopique 
est possible. J<i le cite surtout parce que M. Li»tré le déclare 
« d'origine inconnue.» Il cite //oaaïV/ewr, ternie pi»pulairi%mais 
ne mentionne pas goualeur^ pop. aussi, mai > à un moindre 
degré. Par goualetle, forme première aussi, il désigne la 
mouette tachetée, la fausse-mouette, par rapport à l'espèce 
commune qui est blanche; il la rapproche de goe'an«l, dont 
l'étymologie n'est pas sûre encore et qu'i sembla être préfixé 
par gal-gau. Pour nous geoaler n'est donc par une onoma- 
topée : c'est crier gtval, mauvais, comme chanter pouille, 
c'est crier -. aux poux ou pouilleux. 



Transformation en GAL 



Galafre, gourman*^!, composé de gai et d'une finale 
commune, onomatopée «l'un manger bruyant. Cf. « le Ufre- 
lo/re^ » sobriquet des Allemands, cf. mdfrer et le mot sui- 
vant : 
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Galfpetier et galefretier, évidemment péjoratif: c'est 
le misérable, le gueux vagabc'iid : « Un tas de galefretiers 
qu'on voit par les rues, » Iil-on dans la Harangue ^n patois 
des gens ,de Sarcelles (1732). M. Littré explique ce mot par 
calfaty sens trop restreint pour une expreî^sion générale, 
terme maritime qui serait usité i)artout. En outre, il e>t 
évident que cal fat ne ressemble que très peu à gal/relîpr et 
ne rend nullement compte de ce fretier, qui est la partie 
importante, et qui n'est plus représenté dans notre langue 
que par frétiller,^onomaiopée du frisson. Le vieux franga s 
avait friller, frissonner, mort aujourd'hui, n'ayant la sser 
pour liéritier et pour fils que frileux. Ainsi donc le fretier 
ou le gnlf relier est le mauvais gueux, frissonnant dé faim, 
de froid. 

Galeproe, en vieux frança's tumulte, composé de gai et 
du mot très original normand burquier, heurter; on dit en 
normand, d'un(» U mme lacile : « burgue-mé, j'iomberai. » 
De là, 1« tr. grabvgrpsLr la variante du v. î?. garbuge. M. Lit- 
tré cherche,* à la suite de Scheier, une origine allemande 
double. 

Galhauban : M. Littré n'a que l'étymologie d'un philolo- 
gue médiocre, Jal, qui comnuse ce mot de hauban et de 
garlandey v. fr. pour guirlande. 

Que dev'ent lanrle'^ Ils ne le disent pas et l'explication 
du sens garlande-hauban est par Jal excessivement em- 
brouillée. (V. Littré, Dict., à Galhauban.) Mais qu'est-ce 
donc qu'un galhauban? C'est un faux hauban, témoin sa 
définition même: « longues cordes qui soutierment les mâts 
de hune et d«» perroquet. > Ce sont donc les petits haubans 
par rapport aux vrais, aux gros qui soutiennent les grands 
mâts. 

Galhopé {Dict. du v. ,fr. de Lacombe), un saligot, un 
mauvais sujet, terme évidemment déprédateur. Reste à 
déterminer nopé ; or, hoper en v. fr. signifie sauter. Galho- 
per serait donc vagabonder. 

Galgale, mauvais mastic, litt. mauvaise chaux, du latin 
caix, calciSy en it. caice, en catal. cals^ en esp. et en port. eul. 
La forme cal existe en français dans le composé cai/reterf 
v. fr. calfeutrer, formé de calXy chaux, et de feltrum^ 
feutre, mélanger le feutre et la chaux : calfater est le même 
mot abrégé. 

Galuchat, peau de chien de mer, litt. faux-brochet, du 
lat. luciuSy en v. fr. /w.9, qui entre dans merluchCy 1 tt, bro- 
chet de mer, en norm. merlus. M. Littré, d'après Besche- 
relle, faible autorité, tire ce nom de poisson d'un nom 
d'homme. 

Li?8 Gal-Bon-temps, qu'on écrit Gales-Bon-temps, litt.les 
mauvais et joyeux sujuts, est un terme bien connu du 
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moyen-âge. Cf. le livre intitulé : « Lfs Courvi^es abbadfs- 

QUES DKS B()ULES-B<»N -TEMPS DE LA HaIjTE ET BaSSE- 

CoQUAiGNE ; » mais c'est peut-être le mot galoiSy joyeux, 
(de yala) : « Je suis bon galois. > (Basselin.) 

Galvauder, prop. et spéc. en Normandie courir une 
besogne, la gâcher ; pour M. Littré, « d'origine inconnue. » 
Cependant I expression du Charolais, qu'il cite, « travail de 
«al vache, » ouvrait la voie à l'interprétation en donnant 
Pétymoloiçie du français gavache, qu'il n'est pan bejsoin 
d'aller chercher dans l'espagnol. C'est ^rtout la langue 
populaire qui procède par intussu^^cepiion ou formation par 
dérivés, par en dedans, comme disent les Anglais pour la 
procréation des animaux. Il est certain que galvauder offre 
un sens péjoratif; gai représenterait ce sens et vauder {on 
vacher, V. galouehe), serait le 1. vagariy vaguer, litt. mal- 
vaguer, courir malproprement â travers une besogne. Tou- 
tefois, le changement de <; en d (galvager en galvader) 
serait un fait très rare : if faut s'arrêter au 1. vadere, qui 
satisfait pour le sens et pour la forme, d'autant plus aue 
dans le patois du Berry {Glossaire de Jaubcrt) galoaener 
signifie vagabonder. Il y a toutefois un exemple de l'échange 
entre g et d, dans le nom de ce personnage stupide et sale, 
dit Grigouille ou Gribouille : « Sot comme Grigouille qui se 
mettait dans l'eau de peur de se mouiller, » est un dicton de 
Normandie. 

GALOuBrrr,pourM.L'ttré, origine inconnue, probablement 
litt. mauvais luth, en v. fr. /o^^, luth; Galoubet pourrait 
reprèscntiT à la fois un péjoratif r/a/ et un diminutif louihet, 
petit luth. 

GALTmiSER, V. fr. tondre grofssièrement, du v. fr. et 
normand ^oa«er,tondre : En Normandie est commun le nom 
propre de bitousé, le bien tondu. Cf. plus loin, gauplumé, 
mal plumé, ébouriffé. 

Gallocher, v. fr. (Roquefort, Glossarrf*), tracasser, tour- 
menter, litt. secouer désagréablement : En norm. secouer 
spécialement un arbre, des Iru.ts : a lochier des pommes, » 
de même le v. fr. lochier, branler, secouer. 

Gaur : gai semble avoir formé à lui seul un mot, galir, 
salir, qui fournit sans doute la meilleure étymoiogie de la 
gale pour laquelle M. Littré a cinq origines, par conséquent 
aucune, ce qui lui fait dire : « détermination incertaine. » 

Galbochk (jouer à la), en Basse-Normandie jouer au 
bouchon, litt. joupr au petit, au mauvais bmichon. Ci\ le 
nom pop. rigalboche ou riiçolboche, qui semble vouloir dire 
pigolbocheur, le joyeux joueur à la galboche. 

Galier, s. m., mauvais cheval, une rnsf^e, cité dans le 
dïct. de Trévoux, et par extension pauvre hère : « Je vous 
conduirai où vous voudrez, dit le pillard, si bien que vous 
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ne serez descouverts d'aucuns de nos galiers et confrères. » 
(Sat ménrp. II, p. 261). 

Galoche, chaussure inférieure, offre un sens relativement 
dépréciatf^ur : en Normandie, c'est une chaus^^uré moitié 
bois, moitié cuir. L'étymologic par qalHeœ, celle d« Pjsquier, 
donnerait galiclie et gallices qui est du vieux français. Dans 
cette lar^e chaussure, le pied loche, comme on dit en norm. 
c'est-à-dire ballotte, état pire que celui du soulier qui serre 
le pied. Notre explication aboutirait donc à galocher , 
ballotter désagréablement. Cf. le type pop. de Baloehard. 

Faim gale; en norm. c'e-t la boulimie, litt. la.mauvaise, 
la fausse faim, seul exemple ou gai ne soit pas préfixe. 

Pour le changement de g en h, je n'en ai pas d'exemple ; 
toutefois un mot du v. fr.» pop. encore en Normandie, a la 
physionomie de notre péjoratif, mais aussi il en a bien le 
sens : c'est haligoter, rapiécer; haligotey lambeau, mots 
dans lesquels on peut voir hal pour gàl, mauvais et le v. f. 
ligote, lien, attache, du 1. ligare. La variante est naturelle- 
ment harieoter, qui, en norm. sign. faire un petit commerce, 
comme celui de raccommodeur; mais avec un sens très 
dépréciateur, d'où haricotier, maquignon, marchand de 
petites et mauvaises bètes. 



III 

Transformation de GAL en GALI 

Intercalation de e pour soutenir la prononciation. Or e 
bref, dans le renforcement des voyelles devient ie, Burguy 
cite comme exemple :« brevis, brie/, benè, bien,eram, et erani, 
ière et ièrentf, ebris, fièvre, ped, pied, etc.» Or,en prononçant 
gal-mafrée, gai-pot, gai-borgne, on intercale involontai- 
rement un e muet, gale-màfrée, gale-pot, gale-borgne, 
lequel, suivant les changements ci-dessus, devient un i bref. 
Les vocables en gali ne sont pas nombreux, ayant été 
absorbés par la forme de cali, identique au fond. M. Littré 
cite une intercalation semblable : brassicourt, cheval au 
genou arqué, qu'il explique par bras et court. 

Galifre : ce mot populaire semble renfermer gali; il se 
décompose en gaf, péjoratif, et li/re, onomatopée de masti- 
cation bruyante et grossière, comme dans lifre-lo/re, sobri- 
quet des Allemands. V. Galafre, qui est le même mot. 

Galitran {Diet. du v. fr. par Lacombe) un bélître, un 
pendard : composé comme bélître, du 1. latro^ brigand. 

Galiardous (Ibid.) troubadours qui médisaient du beau 
sexe et qui étaient sévèrement punis. 

3 
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Galimatias, un mot pour lequel on a forgé une légende, 

au^ M. Littré, qui n'affîrme rien sur son origine, apprécie 
'ailleurs justement : « On a dit que galimatias venait de ce 
qu'un avocat plaidant en latin, pour Mathias, dans une 
affaire où il s'ajjissait d'un coq, s'iMnbrouilla au point de 
àivegalli Mathias au lieu de gallus Maihiœ; mais l'anoc- 
dote a été inventée po jr fournir l'étymologie. » Galimatias 
66t un de ces mots nombreux qui, du vocabulaire pliy^^ique, 
ont passé dans le vocabulaire moral, et un de ces mots 
populaire'^ qui se sont introduits éner^iqiiement dans la 
langue littéraire. » La plus ancienne citation qu'en fasse 
jif. Littré est de Balzac, Soerate chrétien. Or, en norm. 
mâcner se dit maquier, comme en picard mânuer : donc un 
galimaquias est un sale maquiaga, ou manJucation prros- 
'sière; cest du reste au fond le môme mot que le suivant. 
C'est «ur ce mot et le suivant que Scheler a écrit cette note: 
k Nous pensons que galimatias doit avoir une origine 
commune avec galimafrée. L'analyse de ces mots reste 
encore à faire. » 

Gaumafrée : Pour M. Littré, origine inconnue. L'histoire 
da ce mot est la même que celle de galimatias, de sorte que 
d'Aubigné les présente comme confondus : « Vous prenez 
une galimaphrée pour un galimatias. » (Fœn. IV» 16) C'est 
pourquoi galimafrée semble aussi être sorti du vocabulaire 
physique. Sa forme ancienne offre une variante très 
naturelle: « Galimafrée ou saulce paresseuse. » {Menagier, 
II, 5}. Or, galimafrée est le péjoratif r/a/ renforcé et màfrer 
est l'expression comme le français bâfrer, d'une mâcherie 
bruyantrt où le r joue un rôle très vrai. L'anglais a pris ce 
mot, qui est écrit gallimaufry, mais qui se prononce comme 
en français. 

Galipot : « origine inconnue » (Littré, dict.) La définition 
de ce mot révèle sa nature péjorative : « Térébenthine 
concrète, impure. » Or, comment recueille-t-on la rés ne? 
En mettant au pied de l'arbre, ou près de sa blessure, un 
vase, un pot qui reçoit cette essenue à l'état grossier, 
mélanîîée d'impuretés. Le sale pot, ou le contenant, par un 
procédé commun, a donné son nom an contenu; de la gali- 
pot. Pour accmtuer davantage la péjoraiion , citons ce 
qu'en dit le dictionnaire de Trévoux : « Résine grossière, 
épaisse^ qui n'a point été cuite; on l'appelle vulgairement 
encens de village. » 

Galibot, mot de physionomie péjorative, mais dont la 
finale nous est inconnue, si ce n'est botyV. fr., bateau. 

Gauborgnr, galiborgnon, mot normand, vilain-borgne, 
le même que cali borgne, V. ce mot. 

Galitran (Dict. de Lacombe^, un belitre, un pendard, 
comp. du péj. gafy et du lat. latro; or latro changé en litran 
a pour similaire le 1. balatro changé en behtre. Gaiibani' 
boche, c'est le nom déprédateur que M. de Tesson a 
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donné à Paris, con9;idéré comme capitale de la débauche. 
(V. Calert'trier d'un f/afant homme, 1868). Il semble par là 
que la tradition de gali n'est pas encore éteinte. 

Quoiqu'ils soient en dehors de notre théorie, deux mots, 
d'origme inconnue de M. Littré, se présentent avec un air 
de ressemblance avec galiy mais g ne peut se résoudre en b; 
ce sont les termes baliveau, baliverne. Je crois devoir cepen- 
dant en essayer Texplication.Les baliveaux sont desarores 
réservés pour devenir liaute futaie : ils sont donc, par rap- 
port aux grands arbres, arbres de bas-Zere/, de bas-niveau; 
de UoHj en vieux français niveau, du 1. libellus, cf. balèvre 
pour basse-lèvre, bahut pour bas-^e-huche, babeurre, pour 
le bas-beurre, bas-relief, bas-màt, bavolet, litt. bas-vofant. 
Le V. l'r. Datigaad, fanfaron, maussade, litt. bas-nigaud. 
Pour baliverne, c'est peut-être pour bas-rioeZ, du v. fr rioel 
et reoel, joie, divertissement, resté dans le français re- 
veillort. Niai- nous ne comprenons pas comment M. Littré 
appelle d'origine inconnue le français bigre qui vient du 




accepté aujourd'hui, et comment cette étymolo^i 
ne le conduit pas a celle de marc (de fruits), lut. l'objel 
marché, martelé. 

Caligrflata sioe ventalin (ventaîl), tnot peut-être péjo- 
ratif, mais qui n'est introduit ici que parce qu'il ne se trouvé 
pas dans Du Gange. 

Galofre {Diet de Lacombe), rosse, méchant, cheval. 

Galavart (Déet de Lacombe), un glouton, un vaurien. 

Galhé {Dict de Lacombe), un goinfre, un pendard, 
peut-être pour gai-hère. Or, hère est un terme de mépris ; 
« cancres, hères et pauvres diables,» a dit La Fontaine; usitÂ 
dès le XV« siècle.* Tu ne ressembles point au nez de quelque 
hère qui ne boit que de Teau,» dit 01. Basselm, s'adressantà 
son nez. 

Galmat {Dict de Lacombe), un étourneau, un étourdi-i 

IV 
Comme transition & GAU, les préfixes en QAVtâ 

Gaulfarin, en v. fr. gol/arin, un terme d'injure, semble 
signifier mauvais frèr^; cï. lev. fr. frarie, fraternité, resté 
dans la forme française, frairie. 

Gaulfouler, en v. fr. gorfouler, g&ter, détruire» litt. 
salement fouler. 

Gaulmiché, gaudemiché, phallus artificiel, foux pbaHus 
en v. fr. michon, petit homme. 



V 



Transformation de GAL en GAU. 



Al changé en au est partout dans la langue française et 
dans les patois; aller y autre; en norin. il se prononce ao\ 
gai gao ; de même gwal en breton devient qao. Ce son 
breton-normand, ouvert et sonore, a passé dans l'anglais où 
il est la note dominante. Du reste, le changement de al en au 
n'a pas besoin de démonstration. Mais ici une note est 
nécessaire pour expliquer les préfixes devant qauld : c'est 
l'intercalation commune de d après l ; ainsi le latin molere 
est devenu mouldre et oalere a donné il vauldra. 

Je dois commencer cette série par les trois mots de mon 
patois natal qui m'ont mis sur la voie de ma théorie, les 
termes normands gauchêne, gau/rêne et gauoèehe. 

. Gauchêne, litt. le faux-chène; c'est Térable, aeer cam- 
pesire^ dont un congénère^ le sycomore est appelé faux- 
platane, pseudoplatanus. 

Gauvèche, la fausse vesce, en norm. vèche^ vesce, d'où 
l'anglais oe^c/i ; ^aaDéc/ie désigne différentes vesces sauvages 
comme le vicia eracea^ vicia sepium, et même l'ers velu, 
ervum hirsutum; sur les bords do la baie du Mont-Saint- 
Michel, on les entend nommer du terme gasuet et yase, qui 
renferme aussi le péjoratif gau et qui pourrait être la 
contraction de ^/awresee? (gau-esce) avec meta thèse (gau- vesce) 
ou gau-ers, la fausse-ers en l'ervum. 

Gaufrène, litt. faux-frêne : c'est le viorne lantane, 
(vihurnam laniana) que son écorce farineuse fait ressembler 
au frêne. 



1 



Gaucietjx. J'écris ainsi ce mot, quoique dans le pays où 
je l'entends, l'Avranchin, on dise vaucieux, à cause de 
'affinité du o et du ^ et de préférence à maucieux : vaucieux 
se dii d'un terrain mal assoleillé, qui a mauvais ciel. 

Gaumine, mariage à la gaumine, celui qui est contracté 
par les Protestants en présence du curé, mais malgré lui et 
sans aucune bénédiction. M. Littré cite ce mot sans en 
donner l'étymologie. La définition même nous montre la 
« mauvaise mine », la gaumine du curé et des assistants. 
C'est le mariage du mauvais visage, du contre-cœur. 

Gauanne, qu'on écrit caouanne, ce qui figure bien la 
prononciation populaire gao ou cao pour gau et caa, a les 
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caractères péjoratifs, d'abord par sa préfixe, puis par sa 
définition : tortue relativement petite de la Méditerranée 
et de rOcéan atlantique; sa chair ne vaut rien. 

Gaupe, terme d'injure et de mépris adressé à une femme, 
en prov. gaupasy une vieille laide. Ici, M. Littrécite quelques 
étymologies invraisemblables, et ne conclut à rien sur ce 
mot qui semble renfermer le gau péjoratif. Toutefois, une 
étymologie allemande inconnu*, à M. Littré est à peu près 
certaine : c'est le vieil allemand wolp, louve, prostituée. 

Gausser, se railler; pour M. Littré « origine incertaine » 
renferme probablement notre péjoratif. 

Gaupiller, GouspiLLER (patois) et le français gaspiller 
et houspiller, tous mots identiques, litt. piller gro:<sièrement. 

Gautimas {Dict. de Lacombe), prov. une grosse joue, 
joufflu, soufflet, mot de physionomie péjorative dont l'adjectif 
nous reste inconnu. 

Gautuflat, grosse joue, joufflu, mot prov. {DieL de 
Lacombej jette tout d'abord aux yeux et à l'esprit gau- 
soufflé, boursouflé. 

Gaupitrer, pétrir d'une manière sale. 

Gaucourt, mot normand, désagréablement court, trop 
court, en v. fr. gaueourte, espèce de robe. 

Godille, en fr. espèce de bille d'enfant, litt. petite, fausse 
bille, relativement à une plus grosse, celle de billard. 

Gauplumé, norm. et v. fr. mal peigné. 

Gaugrain, litt. mauvais grain, celui qui est arrêté à la 
filière. 

Gaupinet, v. fr. et norra. faible, fainéant; péjoratif 
et obscène : malè inguinatus. Le français gaupe semblerait 
en être le féminin; mais c'est Tall. Wolp, louve, prostituée. 

Godefridouille, (ju'il faut 11 regaudefridoui lie, pour gaul- 
fridouille, un efféminé, litt. celui (]u\ /ridout lie, onomatopée 
de frisson : cf. le prov. fredelu, fnleux, et le v. fr. fredeleux, 
frileux. Quant à 1 intercalation de d gaul-fridouille engaude- 
fridouille, d s'intercale souvent après / ; le 1. molere est de- 
venu mouldre, val ère donne il catxIdra.CeiiQ remarque s'ap- 
plique à plusieurs des mots suivants. 

Godelureau (lisez : gaudelureau), familièrement et par 
dénigrement jpune homme d'une conduite étourdie près des 
femmes. Gaudelureau pour gau-lureau, avec intercalation 
de d; en effet, en bourjruignon on dit gaulureau, jeune 
homme libertin, litt. un mauvais luron ou lureau du v. fr. 
« Pour le souper des compagnons lureaux » (P. Faifeu , 
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chap. 13). Aussi un texte du XVI* siècle porte galureau : 
« Il n'y a si méciiant fils do laboureur qui ne veuille faire du 
« galureau, porter grant plumas au clia[)eau.» {Nef des fols, 
fol. 62). L'étymologie de ce mot par M. Liltré n'a aucun 
caractère de vraisemblance : Go'lelu ne pouvaîit rendre 
compte de godelureau. Four luron, M. Littré le déclare 
d'origine inconnue et cppenJant il avait sous les yeux ce 
texte du XVP siècle : « Le filz en chantant avant lure, lurete, 
avant lure, luron. Mon Dieu, que je suis vrai luron. » 

GoDENOT, qui serait mieux écrit gaudcnot pst un pur 
p<>joratif breton, go, den, faux lionime; petit bonhomme de 
Dois. Pour M. Littré « origine inconnue. » 

Gauapeur; ce mot populaire qui n'est pas au dict. de 
M. Littré, qu'on écrit quelquefois godpeur, désigne un gour- 
mand ; il renferme pcut-ètrcî notre péjoratif gàu, avec une 
finale inconnue. On dit en prov : « Les gauapeurs sont les 
gros mangeurs. » 

Toutefois la famille née du radical onomatopique gOy 
bru t de la bouche recevant la nourriture, peut le réclamer, 
comme le tout-de go : « la print subitement et l'avala tout de 
gob ; » Cette dernière forme conduit â gober et à ses dérivés. 
C'est l'origine. de goinfre — go-infre, que M. Littré déclare 
d'origine inconnue, et qui représente parfaitement le double 
mouvement de l'action de manger, la gobe, et ce frémisse- 
ment, cet écrasement de l'aliment, imité par le r essentiel et 
?Iu'on retrouve dans tous les mots de manducation, lifre- 
o/re (sobriquet du gros mangeur allemand, bâfrer, galima- 
frée, galifre, etc. Le péjoratif godailler est égal à gobailler. 

Gauaper ou Gouaper, se moquer, se place sous l'auto- 
rité de EJ. du Méril, comme armoricain et son sens péjoratif 
est évident. 

Gaudf.bïlleaux, « mot de Rabelais qui signifie : grosses 
tripes de bœuf gras » (Dfct. de Trévoux); c'est un mot de la 
langue populaire de la Touraine où Haoelais a tant puisé. 
Sa définition « grosses tripes » indique un f)éjoratif relative- 
ment aux petites tripes de bœuf et aux tripes plus délicates 
d»i mouton, du veau, etc. Gau-billeau, primitivement gaul- 
billeau, nous offre un terme normand : c'est la bet'/le, le 
ventre, qui a passé en anglais, où bellg a la même signifi- 
cation. Je l'ai rattaché à Yambasilla des Gloses d'Abbon, 
liv. III, dans m )n Glossaire du normand, de l'anglais, etc., 
tom. II. p. 92; mais billeau se rapproche plus de beuiWe, la 
ventrée. Ici encore intercaîation cle d après /, comme dans 
gauld-lureau égal de gaul-lureau, 

Gaurhumer (se), se donner un mauvais rhume, le priv. 
se dégaurhumer très usité à Avranches, signifie se déoar- 
rasser la gorge, des produits d'un mauvais rhume, en cra- 
chant. 
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Gaodiveau, le Dietionnai^e de Trévoux récrit ainsi; 
maintenant i^odivi^au ; pour M. Littré « oriu^ine inconnue, » 
c'est un pâté de v^au, un. hachis de veau ; c'est donc un 
m:its inférieur, probablement gau-veau, mauvais veau, pri- 
mitivement gal-v au, prononcé gaul-veau. A nsi alter est 
devenu aullre. Intercalation de cl après / suivant l'usage : 
ainsi gaul-veau devient gauld-veau; intercalation de e ou i 
pour appuyer la voix. 

Gaugalin, la poule qui chante comme le coq (gai), litt. la 
mauvaise (jalUna, ou géline; en v. fr. //a^Vir^, jeune coq, 
gallinai, poulet. C'(ist donc le taux coq, c'est aussi le 
mauvais coq, parce qu'un tel chant esi un signe de malheur* 

Gaudiver, pour gaul-iver, dans l'Avranchin, homme à 
moitié ivre, homme d'une faible ou fausse ivresse. 

Gauberger (se), minux que gob'^rger; du moins en 
normand, la première syllabe est longue, dans le sens de 
prendre S'*s aises, se traiter en glouton ; ce mot p<^joratif, 
po ir l'^quftl M. L tiré n'a qu'un^î conjecture très pMi probable 
nous semble composé de noire pf^jôratif rya/i/ et du français 
héberger, >ans k d;in< tous les patois, comm'^. éberger, 
c'est-d-dire gaul-ébcrger (se), se mal éberger, c'est-à-dire 
abuser du logis, de l'hospitalité. 

Gaubergr, espèce de merlus qui vient de Terre-Neuve, 
plus dur que le merlu ou merluche; un péjoratif relativement 
au merlu. 

Gauloré, dans l'Avranchin, se dit d'un manger grossier 
fait de pain ou de farine dans du lait caillé, en v. fr. loré : 
litt. mauvais loré, faux ou mauvais lait caillé. 

Gatjlorer, norm. ronfler grossièrement, de lorer, ronfler; 
par contr. on dit aussi glorer. 

GoBiLLE (lisez gaubille), bille de pierre, litt. fausse bille, 
par rapport à la bille de marbre ; p:^ui-ètre pour gau-oub lie : 
oubflt'e, en v. fr. miette : « du festin, il n'est pas reste un 
oubille. » En normand, agobille signifie petit meuble, 
bimbelots. 

Cloporte : s'il est une étymologie controversée et non 
résolue, c'est celle de cloporte. Or, qu'est-ce que le cloporte 
pour l'observation populaire? C'est un faux porc, un porc 
en abrégé. Les Normands l'appellent treiey une truie, les 
Italiens poreelcto, et en France on dit porcelet St-Antome. Je 
ne doute pas que porte ne soit une altération de porc, très 
lé^^'ère (raillpur:>; et do ou (jlo représenterait notre péjoratif 
gàul métathèse en glau: gloporc, faux porc. 

Gatiset, en Basse-Norm. désigne une légumineuse hostile 
aux blés : c'est tantôt la vicm cracca, tantôt Veroum /ursu- 
tum, en fr. ers. La gesse est une plante très voisine : or 
gausé, — gau-sé peut bien représenter^ gaugesse, la fausse, 
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la mauvaise gesse. L'étyraologie probable de gesse, selon 
M. Littpé, est vesce. Ce peut être aussi gau-ers, mauvaise 
erSy en 1. eroum. 

Gautué, norm. à demi-tué, litt. un faux tué, un mal tué 

Gaudon, que Trévoux écrit godon et définit : « homme, 
fort riche qui a toutes ses aises, » se prend en mauvaise part; 
littéralement gau-dom, mauvais maître ou seigneur. 

Gausec, norm. mal sec. 

Gauguenard, ou selon la forme fr. goguenard, finaud et 
railleur, pput-ètre litt. gau- renard, faux-renard, mauvaife 
renard, se prend en mauvaise part. 

Gauplumé, mal plumé, mal peigné, en norm.; existait en 
V. fr. 

Gaulimas, mangeaille, sale mâchure ou mâche, pour 
gaulemas, e change en /, plus fort, pour soutenir la pronon- 
ciation, litt. gaul-mache : or mâche est le nom d'une 
salade, la valermnella olitoria. 

Gauliard, mot qui ne reçoit pas d'étymologie de M. Littré 
qui l'appelle rave blanche, mais le Diet. de Trévoux l'appelle 
rave brune, cendrée; or liard en v. fr. désigne le gris 
pommelé, c'est litt. le faux-liard, sale couleur grise. 

Gaulfiche, que Trévoux écrit gol fiche, espèce de coquille, 
celle des pèlerins Saint-Jacques, renfermant un poisson peu 
délicat; en norm. gaajiehe, litt. faux poisson. Le mot de 
Jiehe, congénère du 1. piscfs, mot des langues du Nord, 
figure dans le patois normand, où il a sans doute été 
introduit par les Scandinaves. Qu'on nous permette de nous 
citer ; « Il fait partie de Fisigard, pêcherie (Jish-gart) d'une 
charte normande et de Fécamp, Fiseanniim (fish-ham, le 
hameau du poisson). Voici le texte de cette charte qui est 
de 1030 : « Unum fisîgardum in Dieppa et apud portum 
ipsiua Dieppœ. » Sioaftehe, litt. po'sson de provision, est 
connu dans une grande partie de la France, pour dire, 
surtout dans le Midi, tou*? les poissons secs; en argot stoc- 
fiche (aioekftsh) désigne les Anglais. L'orfi, qui en norm. est 
un poisson'à bec très pointu et allongé, dont les arêtes sont 
bleues, quand il est cuit, est une altération de hom-Jishy 
poisson a la corne; en Bretagne, c'est VéguiUetie {Glossaire 
au norm. t. III. p. 28 des Origines Scandinaves). 

Gaumichon, espèce de bourbe ou gâteau aux pommes, 
litt. fausse ou grossière miche, ou miclion; en v. fr. miehon, 
très petit homme, gros comme une miche. 

Gaugelu et GOGUELU {Dict.de Trévoux); selon Borel «qui 
a double mention et qui est fort gras. » Ce mot, selon Tré- 
voux, signifie « un gros réjoui, un rieur ridicule» litt. mau- 
vaise goule ou gueule. 



VI 



OAL adouci devant une consonne 

Gadotjr : « Ori'a:inft inconnue. » (L'ttrô D'cf.); c'pst litt. 
sale bo«!e, bouti inlêriourH; toutetnjs le passage du 6 en d 
«iVst pas commun. Pour nou^, gal-boii(», d'où gadouf», ne 
serait pas un hybride, puisqu'on reconnaît qui^. le (r. boue 
est le kymri baw; boue, resté exactement en normand' 6a ae. 

Gararre : embarcation relativement inférieure à la 




qu - - -- 

nous trouvons devant un terme purement celtique : barc en 
gaélique, hark en ba-^-bnUon. En lui préfixant le péjoratif 
gai, on obtient ga-bar^e, ou mieux ga-barre, le termt^ barre 
étant aussi d'origine celtique :bar, branche on kymri, et par 
extension, barre, la barre, la poutre, étant l'objet prédomi- 
nant dans le bateau plat. Le bas-breton dit f/aohery litt. 
mauvaise barque. M. Littré écrit : «origine inconnue. » 

Gaburon, terme de marine, pièce de bois qu'on applique 
à un màt pour le fortifier : c'est donc un faux mât, un terme 
de dépréciation. Le v. fr. buron^ cabane, entre- t-il dans ce 
mot? 

Gamégno, en prov. {Diet. de Lacombe) désigne un oiseau 
inférieur, une grive ou alouotte de troisième grand<'ur. C'est 
pour notre théorie un mot des plus intér ssants et des plus 
probants ; il se compo e du péjoratif/;^/ et de mpfjno, mine, 
visage, l'exacte traduction du composé latin, mauvis, qui 
désigne le même o seau, litt. manvai'-: visa^^e, deux élénK^nts 
très clairs, dont le dern er est resté dans le fp. vis-à-vis. 
Il est étonnant que M. L ttré l'a t appelé d'orii^ine inc rtaine, 
lorsque dans son article même, i' citait le wallon maris, le 
namurois maucis et surtout l'esp. mahiz, et le napolitain 
marcizzo. Pour gampgno ce n est pas un hybrioe , car 
mngno e«t d'origine celtique: en breton, c'est min, en kymri, 
c'est meiriy la.forme la plus rapprochée, à l'exception du 
D'Armand, qui efet aussi meine : « eunebouenne meine, » un 
bon visaore. 



l 



Gavache. un misérable, lâche et sans honneur, est un 
êjorMtif étranger à notre théorie, et dont la j)éjoration est 
a suffixe bien connue, assp, chuinté ». Je ne citc^ce mot que 
parce qu'il n'e-t nullement besoin de le rattacher à l'esp. 
gacnc/iP, canaille. Il appartient à la rarnilI'MJu l'r. pop. f/nnrr, 
maager gloutonnement, de gaoCy gaoion, gosier ; un gaoasse 
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on qnrnoho. pçst donc un gros mancronr. Do mémo ponr le 
li^pu'^ (l(^ rojnpa;-non«-a ro f/nrot, owdârorant. Cosorail donc 
ni) «lôtiv»'^ .11 r;i.licîil oiiotnatopiqno (jnh qnp fa't Phtendre 
siiriont lo c'iifMi r 'cnant une goh>,'ot le snb t. gaffe, que 
M. Liitrp rctrouvo (lan-^î pmcqne toutes les langues, par la 
bonne raisjoii qu'il est un radical imitalif. 

GAnvACHR, pmv. {Dict de Lacombe), habit long, mot de 
physionomie péjomtive; raelun, en v. fp. sign. cuir de 
Vache : ce pouvaft être, dans l'origine, un vêtement très 
grossier fait de peau de vache. Nos paysans normahds et 
bretons portent un habit de peau de bique (chèvre). • 

Galuer et ÉGALTTER, noriTi. éblouir : « L'soleit galue » 
(litt. mal luire, malè fucpre ; la finale fue se retrouve dans le 
fr. pi^joràtif bpriue (V. ce mot) ot elle est voisine dii v. fr. 
lum, hin, lumière, du latin lumen. Cf. le pt*ov. calu, myope. 

Gamitxe, nom pop. de la ficaire renonciile, peut-être fausse 
camoni'lle., le vulgaire admettant pour les noms de plante de 
vagues et lointaines analogies. 

Gapillon, vers Tembouchure du Rhône (V. colonel P^if- 
fer, la Carie fie France), mauvais marécage. Or, M. Peiflfer 
tire le patois palan ^ marais, du v. fr. palud et pala^ natu- 
rellement alors on obtient gapalun, mauvais marais. 

Gamin, ce terme péjoratif, a dans le Dtet de M. Littré la 
ttote : « origine inconnu'\ » Il pput d'autant mieux rentref 
dan'^ notre système que Ton trouve GnJminufi, dans un an- 
cien lexiqup, cité par Kdel. Du M<^ril (Hist. philoRophiqiie rie 
la lanqiie française) ; litt mal-miné, de mauvaise mine. Son 
Synonyme' modet^ne de gavroche, semble être préfixé de 
notre péjoratif. C'est, au fond, le même mot que le prov. ga- 
mégno. 

Gamion, v. fr. le même que camion. V. camion. 

GamahetjcHer, terme obscène, d'un sens général de saleté, 
de grossièreté. 

Gagui, en fr. une grosse réjouie, grossièrement gaie, 
gai-gai''; pour M. Littré « origine inconnue.» Le Disf.comi- 
que (le Leroux donne la finale" féminine : « une bonnegrosse 
gaguie », ce qui est naturel. . 

Gabuskr, tromper, litt. mal user ou mal abuser. {Diài. 
de Lacombe.) C.-à-d. ^aZ-abuser. 

Gabouilla, en prov. qui suppose eh fr. gabouiller, brasser 
de î eau, la troubler avec un bâton, dans Lacombe (Dict.), 
litt. salement fouiller, grossièrement brouiller. 

Gargueton (Roquefort, Gloss.), le charençon, un insecte 
Mieux, rad. înconnû. 



HlSTOIHi: I>£ ÛSUX PRÉFIXES 'éff 

Gernotte, naturelloment prononcé génotte, litt. fausse 
noix, \ebunium denudatum, pop. lerre-noix litt. fausse-notte ; 
en Norm. les enfants disent pour noix, nonotte; en an^^lais, 
nut ; en pic. not ; en prov. nols, L-.^ clian^emont de a en 6, 
de f/ar en (jer, ne fait pas de difficulté. Je «oupç- mne Ja 
même préfixe dans le nom d'une autre plante, la genii^-n- 
drèe, malgré Tit. calamandrea, que M. Littré appelle une 
altération du 1. chamxdrys, qui en est très éloigne. 



VII 



Suite de la transformation en OA 

Il est de règle dans la prononciation en général (tabac, 
estomac) de ne pas prononci^r la cont>onne finale», surtout 
dans la langue pop., par la loi d'abn'^^viation ; cest encore 
très vrai en anglais, ^pécialem -nt pour 1 • r final : hettar se 
dit belttu. Ur les liquides l et r, plus que les autres con- 
sonnes encore, sont soumises à ceit*. loi, donc (jal et (jar 
deviennent fac.lement ga, comme on ViCnt de le voir déjà. 

Gamafrer, en v. fr. blesser, par conséquent màchurer la 
chair, d'une manière sale et grossière. Si ce mot était la 
réduction de galiniafrer, il rentrerait encore dans notre 
théorie. V. Galimafrée. 

Gamandier, litt. faux amandier, est une espèce de châtai- 
gnier dans le Dauphiné. V. les Dlct. d'histoire natweUe. 

Gavauche, terme deniarine, désordr». Ce termn évidenri- 
ment péjoratif est sans doute une forme de gai vacher. V. 
Oatvache du Charolais, à Tart. Galvauder. 

GoËmon, mot breton, Tépave, le varech, la saleté que la 
mer jette sur son rivage, ce que Ton appelle à Avranciies le 
jaffa de la mer. Goémon est un mot encore inexpl que et 
renvoyé aux philolotrues bretons. M. Liitré d t de lui : 
« origme inconnue. » Cf. les mots bretons péjoratifs de notre 
introdution et spécialement gaoden, litt. laux homme, petit 
homme gai a donné au fr. godenot. Un philologue br ton, 
M. Maurier, depuis que cette note est écrit», a donné pour 
étymologie : gouez-morif sauvage engrais. expri*-ss!ori peut- 
être trop peu réaliste, mais qui r.-nd bien co»ni)t^ de la 
forme; (jomon, faux engrais répondrait mieux peut-être au 
réalism.i rural. Quoi qu'il en s^oit, gopinon, selon li^ même 
savant, pourrait remonter à uni» haute antiqu tS car 
aujourd'hui les adjectifs br'ton^ suivent le sub>tanlif, et 
c'était le contraire au3ç XIUS XIV% J^V* s.çglg*. {M(^m^ de 
l'Acad. de Brest 
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Goéland a aussi une physionomie péjorative; cependant 
il p'jut ilériviT du bret. ijoeUen, î^^ôiuir, simis qui est a5>sez 
d'accord avec le cri de l'oisi'au. De là le français goël tte, 
nav.re léjer, comme IVéi^aie, navire est le même que rréj:at'^, 
oiseau, comme corvette, est le mèine que la femelle du 
corbeau, cii iiortn. côoeite. où le o lon^ suppose la présence 
de r. 

GoGANE, un des noms pop. de la fritillaire ou couronne 
impér aie, mot de physionomie péjorative. Cependant ce 
do i être une ahération de son nom de yoryoney tiré du grand 
nombre de ses tètes. 



VIII 



Transformation de GAL en GAR. 



Cest l'échange si commun entre deux liquides L et R 



Garbouiller, V. fr. brouiller grossièrement, dans la 
famille de yarbouHlement, yarboufl. Le fr. gargouiller est 
peut-être le même mot, mais c'est plutô* une onomatopée 
gutturale. Cf. le {.er onnage appelé Gribouille (V. ce mot) et 
le fr. pop. gr bouiller, gribouillage. Garbouiller se métathèse 
en graboiiiller : a un peu de graboud entre mesdames de 
Belin et de Brjssy. » (Satire Ménippée) 

Gargote, litt. mauvaise cotte, ou cottage, v. fr pour ca- 
bane ; cofin, V. IV. chaumière est resté dans d(^s noms de 
lieu, exemple : le Cotiii à Vire. L'anglais a gardé purement 
le V. fr.; il emploie cot et coït, pour 'lutte, cabane. M. Litlré 
ne donne pas d'autre ét^nnologiu que le rapprochement du 
b *rrichon yarcot, cabinet noir, qui n'est que la forme pre- 
mière de iiargote. 



O" 



Gakguill''. (Gautier), nom de théâtre adopté par le cé- 
lèbre IVu'C'ur Hugu s Guéri n, v»»rs 1588, litt la mauvaise- 
goule, li l'avait trouvé dan>i la lan-;uepop. oii se tro.ivent ces 
locutir>ns « preiniriî Gautier pour Gargouille», se méprendre; 
«n'épargner m Gautier ni Gargouille », c-à-d. per;i:Onne, est 
dans Régnier {Sat, XIII). Donc Gautier Gargouille avait 
pris ces deux noms, qui représentaient des personnages 
aifïerents. Gautier semble la personnificat on du paysan nor- 
mand. Cf. dans l'histoire, la révolte des Gantiers. Du reste 
garyuiltot en bourguignon sign. la gorge. 

Garbouteau, selon Roquefort «petit barboteau», dim. de 
barbeau (poisson). V. le mot suivant. 
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Gardon, mot d'origine inconnue pour M. L'ttré. Ne 
serai-ce pas notre péjoration, ce poisson n'étant, pas très 
estimé ^ Toutefois le guard Scandinave, pêcherie, peut lo 
réc amer avec une ceriaine autorité. Garboteau, nom de la 
clii'vanne. poisson, semble oHrir à la l'ois notre péjoratif et 
un diminutif garbotel ; ma:s yar peut aussi représenter le 
gart scand.iiave. 

Gargamelle. le nom de la femme de Grandgousier dans 
Rabelais, q'ji ava't adopté ce nom popula-re, lequel signifie la 
vilaine truie, car gamede a ce scmsi en Berry. (V. Glossaire 
du centre de la France^ de Jaubert.) Gargantua, personnage 
pop. mtroduit par Rabelais dans son œuvre pantagruélique. 
Sa définition est : « personnage gigantesque » ; malgré 
l'ôtym. de M. Baudry par le prov. gargante^ gosier, nous 
croyons que c'est un péjoratif; litt. le vilain géant. Il est 
vrai qu'ici, le g est doux ; mais il est dur dans le Gayant, le 
géant des fêtes de Douai. 

Gargousser, en norm. grousser signifie gronder, donc 
c'est gronder grossièrement, ^/oz/sse/* représente l'onoma- 
topée g rousse; mais gargousser peut disputer à l'italien 
eartoechiOy l'étym. du fr. gargousse, avec avantage, car il n'y 
a pas d'exemple de t changé en g et cartocchio ne peut faire 
que cartouche. 

Garfouler, mot du Berry (V. Glossaire du centre) qui 
sign. fouler grossièrement, souiller en foulant. 

Gardoner (Roquefc/ht, Gloss.) médire, litt. mal-donner, 
donner en mal ; Ducange. V. gardo, 

Gasouiller, en norm. signifie salir une chose, la faire 
malproprement, supf)Ose garsouiller le r disparaissant 
devant une consonne. Le fr. pnp. possède arsouillcy homme 
souil.on, c'est le même mot dont le g s'est éteint. 

Gapbeau et par métaihèse g^abean, grumeau de phar- 
macien. Je ne cite ce mot que parce que M. Littré le dit 
d'origine inconnue, c'était grabel en v. fr; c'est l'anglais 
garb/Cy crible, de l'esp. garbillar, cribler. 

GAROussE.nom qui, avec beaucoup de variantes, s'appliaue 
à plu-iienr-^ parités légumineuses voisines les unes des 
autn'S, mais plus spéc alement à la gesse cultivée, laihgrus 
pralensis : la Flore de Noimandie, de Brébisson, donne les 
varianU's adoucies de ^arousse, amasse; celle de Besnou, 
donne garousse, gairoutte, jarossp. Cette dernière forme qui 
suppose aussi b-en garosse nous donne le ratlicai. Parmi Tes 
espèces voisines , c« lie qui a pu servir de type comme très 
ancienne, est l'orobus, en IV. orobe, en v. 'fr. au nominatif 
sin•-5^ orobs: de là à Grosse il n'y a qu'un pas; avec le péjo- 
ratif gnl ou gar, on obtient gàrosse, garosse. Que l'idée 
péjorative soit au fond de garousseoi de ses variantes, c'est 
ce que prouvent leurs synonymes de féooueUes, mineon. 
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(xv ïnoe), fépproUe, pofs à crapaud, lentille bâtarde, pésetiea 
(de pèH, pois) et macusaon (mauvaise cuisson), mitrouiitet^ 
Le nom tle gesse (lat/ii/rusj est, cuinino le ilit M. Littrô. 
une variant»», de vesce \nifùa). M, L tiré déclare Jarosse, 
jarousHe, d'origine inconnue. Pour le cliangi'uient de (j dur 
en y, Burguy cite jaune, dj galbinua, joie, de gaudium. 

Mais il est un autre vôgétal qui porte aussi le noni 
populaire d'aroussCt c'est Tarroclie, en latin scientifique 
atriplex. Bien qu'^. la botanique populaire se contente de 
larges analogies, il y a si loin des légumineuses, pois, fèves, 
aux chénopodèes, c'est-àdire aux arroclies, qu'il n'y a entre 
les mots qu'une ressemblance de hasard. M. Littré s'efforce, 
il est vra^i, de tirer arroche d*atn'plex; il cite l'italien atrepiee, 
qui en sort bien, ainsi que le wallon aripe, mais le namurois 
aurause et le berrichon arrosse qu'il cite après , le fr. 
arroche, et le fr. pop. arosse n'en peuvent sortir. Mais d'où 
vient le fr. bourrache? M. Littré dit très bien que c'est de 
l'arabe, bou rack, fils de la su<^ur, dont les botanistes ont 
formé borrago, La disparition du b initial et un fait très 
insolite sans doute, mais elle existe en anglais où l'on ne 
trouve que oraeh, qui sufïpo'^e le fr. arroche mtHathé>é. Le 
rapport piiilolo,^ique est ici très frappant; mais en est-il de 
même du rapport botanique? S'il n'y a pas de ressemblance 
naturelle entre la bourrache et l'arroche, il y en a plusieurs 
autres : communauté de patrie , l'Orient, communauté 
d'usage, étarjt toutes d^ux usitées en décoctions, en bouillon, 
etc, communauté d'eiïets salutaires, l'une sudorifique, la 
bourrache, plu'tôt père que fils de la sueur; l'autre, l'arroche 
{utriplex honiensis), surnonnné ' la ^onne-Dame; commu- 
nauté cul maire, puisqu'on certains pays la bourrache est 
plante potagère comme l'arroche des jardins. 

Garvanne, le pois chiche ou pcsette, du norm. pès, \m 
pois, est un autre mot : il est cité comme populaire aans la 
Flore de la Manche de M. Besnou ; il cite aussi garounce ; 
c'a t le nom des marins, gourgant*, appliqué à la fève des 
marais; pour M. Littré « étymolo^ie inconnue. » Le Dlct 
de LaaMiibe renferme baneton, haricot en cosse, qui pour- 
rait être le radical. Quant à Garou, arbrisseau de la farj^illo 
des daphnés, mot dont l'origine est inconnue à M. Littré, 
c'est le carifon (Pline), du grec karuon, noix, un des élé- 
ments du nom de la lamille des cî^ryophy liées, i^n bus-latin 
garum, noix à écorco médicinale. Le garou lui aussi a une 
écorce médicinale vésicante. Un de ses noms populaires est 
péjoratif, rnallierbe. 

Garnement, mot qui a le sens péjoratif, mais qui n'en a 
pas la forme, ne nouvant se décomposer en gar et un radi- 
cal. Il n'est, introduit ici que pour la critique de snn étym. 
par M. Littré. Il est assez rare qu'un nom de chose devienne 
un nom d'homme; à ce tiln», il est difficile que garninient, 
primit. délense, puis arme, puis vêtement, s'applique à une 

espôç9 liiiAifMD^. Ensuite, 1^ di^t^tiiQe de eeA^ est énorme 
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ehifè ces cbô'Jês pI èeîui de bôti on mauvais siij(*t. Ce der- 
tiier SPi1«5 n'apparàit que dans le XI V* siècle : « la ti*ève ne 
donnai à it'*I garni inenN.» (Guesclin, 1174). « Lors avoit nom 
Saules li mauvais garniment. » G rard d(^ Ross, v. 5897. Sa 
plus ancienne forme est dans le roman de Roland : «c gnar- 
ni^menz, » forme très siirnificative Jô trouve dans moii 
Glossaire étyml. de la langue fr. ms. une étyn. plausible, 
c'est warn-man, ] il. iiomin^ de garde, un de ces nombreux 
termes militaires que l'invasion germaine a introduits 4ans 
notre idiome. 

GARQTiETON(rrZoss. de Roquefort), charençon; cet insecte 
si nuisible doit recevoir des noms >»ssentieilement péjora- 
tifs ; mais ici le radical m'est inconnu. 

Le verbe parm^nfer, guermpnfer et (jaimentnr nous offre 
trois déî^raria lions fort instriiclivps, gan devenant guePn 
giier devenant gué (et »nème que dans fjuf^manf/er). Giier et 
gnè devant une consonne sont donc notre préfixe péjora- 
tive, qui va nons amener à résoudre une étytnologie • ur 
laquelle M. Littré n'est pas fixé, c'est celle du mot giboulée, 
dont le svnonyme triboulée donne le radical : c'est le mot 
pop. bouTer ^ui signiMe rouler par terre, comme une boule 
et triboulée est formé de trans, commun dans les augmen- 
tatifs ft». tressauter, tressaillir, etiî. Une forme intermédiaire. 
^M^6Ze^^e (XVI« siècle), citée par M Littré. nous livre le péjo- 
ratif ^wer ou gué avec une finale dîminutive pour gué-bou- 
lette ou petite guéboulée. Mais guéboulée peut-il être ramené 
à giboulée. Il y a des exemples de gui en gl : le fr. guigner 
se dit gt'gner en iïônevois, et le latin visaum, en normand 
vi est gui en français, Ir» patois normand, le v. fr. donnent 
gile^y Jaillir, qui devient le fr. guilée, ondée; Guillaume 
devient Villiaume; le I. ci fh ara est devenu l'e^p. guitara; 
guibre^ gui are est une forme de givre (de navire), le norm. 
viquet est le fr. guichet ; le fr. guêpe et le norm. vêpe 
(1. vespa) sont le même mot. Le v. fr. gnngfe, moquerie était 
en prov. jangla, et il ne faut pas corifondr.^ Jongleour, 
jongleur, pris en bonne part, du 1. joàulaior, avec gptigleour, 
farceur, pris en mauvaise part, du l. cauculator, joueur de 
gobelet^', du 1. caueus, espèce de vase. 

GuERLiNGUET, nom dans BuRon, pour désigner un petit 
quadrupèdi^ ressemblant à récureuil;flu premier àsppct. ce mot 
de p'iy=iionomie populaire annonce un pi^joratif et un diminu- 




guer- 
triplé mot, 

fait par agglutination, nous rappelle que M. L'ttré a souvent 
oub'ié cette loi, spec. dans peautres (envoyi^r aux), pau- 
irai U fi, qu'il tire de l'alK ; c'est le dévelrppement natnn^l du 
1. peilis, peau, en v. fr. pi au, en norm. epaufrer dépouiller 
de sa peau : p^nutre en v fr. grabat, mais litt fait de peau, 
comme paillard en poltron et peautrailie viennent do 
paille. 
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Gargache, en norm. haut-de-chausse, grègue, culotte: 
c'est le péjoratif gar et le prov. gâcher, espèce de gros drap 
pour les paysans. 

Garmenter, guermenter, gaimenter v. fr., se lamenter; 
ces mots nous ouvrent peut-être l'étymologie du fr. popu- 
laire quèmender que M. Littrô déclare d'origine inconnue; 
il y a beaucoup de rapport on tre se lamenter et mendier. 
Quft gar soit devenu guer, c'est ce que prouve la double 
forme garmenter et gu.prmpntpr : il y a là notre préfixe 
péjorative, sens que porte avec lui le mot actuel quémander 
et l'é long suppose la prés(»nce der. Mais quel est le la.lical, 
si ce n'est pas mendier? Quant à guerdonner, v. fr. récom- 
penser, il faut en cherciier rétymolo^jie dans le prov. gasar- 
donar, facilement contracté en gardonnr, pmbab. dé gaza 
donare; le 1. gaza est devenu en it. gasetia, pièce de monnaie, 
et en prov. gazan signifie gain, profit {Uict. de Lacombe). 



IX 



Transformation de GAR en GOR et en GER» 
puis en GRE» par méthatèse 



GoRGOUssER, comme gourgousser,grondergrossièrement, 
malproprement. 

GoRGORŒR, en V. fr. murmurer, gronder, compo«!é de la 
préfixe péjorative et du vieux français gorgier, gronder. 

GoRMANDER, V. fr. gourmaudcr. 

GoRVELLE, poisson connu au Croisîc et qui diffère peu de 
la sanlme, mot ob-^cur, mais qui d'après c tte définition, 
semble renfermer l'idée de fausse sardine. 

Gréltjchon, l'amant de cœur d'une fille publique, t^rme 
péjoratif: c'est un faux mari. Le ralical lachon est difficile 
a déterminer; je ne connais que le vieux fr. Inqiier, reiiarrler 
en-dessous et le fr. loucher qui en approchent : un toi homme 
doit regarder en -dessous, avoir un air louche. En norm. 
loHf^hon, louche, est un péjoratif; on dit : « Vieux, vilain 
louchon. » 

Gribourt, nom vulgaire de l'eumolpe de la vigne, dit 
aussi coupe-bourgeon et bàchn : au XVI« siècle gribonrtf, 
esprit, un follet : c'était à lui qu'on attribuait ces ravages, 
litt. le petit bcurreau. 

Gribourin, en Bas^e-Norm. les petites économies, on 
dit : « manger son gribourin. » (Origine inconnue.) 
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GouRMACHER, patois normand^ gourmander, manger 
gouluement, 11 tt. mâcher malproprement. 

GouRMANDER, mais en bourguignon, c'est gorman, gour- 
mand; en berrichon, yormanil, id.; c'est le 1. manderez 
manger. En v. fr. gormander , manger immodérément. 
M. Littré déclare le fr. gourmand d'origine inconnue. 

GouRMANDER, réprimander vigoureusement, ne doit pas 
être le même mot, les sign. étant trop éloi,^née^. Le rad. est 
sans doute, mander qui signifiait commandt^r, sommer; en 
V. rr. : manty sommation. Le fr. gourmade e>t le sens de 
gpurmander en pas^sant du moral au physique. Eu v. fr. 
gormander. 

GouROUFLE,en norm., à Bayeux <70Mrow/e,d'aprês Pluquet 
(Essai sur Bai/PUXj p. 29) désigm^ un insecte oJieux, c'est 
la blatte orientale, qui rong<^> les aliments et les étoffes, 
forme péjorative, rad. inconnu. Cf. cependant roujfle, en 
norm., vigoureux, brutal, l'angl. ruff^ dur. 

GoRFOutER et GOURFouLRR, V. fp. {Gloss, de Roquefort), 
gâter, détruire, maltraiter, fouler grossièrement. 

Grabuoe, le même que garbuge (V. ce mot.) 

Grabouiller, le même que garboailler (V. ce mot.) 

Grégalade, ce mot, qui signifie coup de vent du nord- 
est, selon M. Littré, se décompose en grécal, grec, adjectif 
aérivé de grec. Or, gréeal n'^^xiste pas dans le v. fr. Il faut 
dimc trouver autre chose. C'est le mot gaie, usité dan< le 
Maine et signalé dans le Glossaire du Haut-Maine, vent 
fort ; en angl. gale, l'opte brise ; c'est peut-être une abrév. 
de galerne. Alors gré-galade serait un coup de mauvaise 
brise. 

Gribiche, acariâtre, refpogné, mot souvent associé â tante : 
Tante gri biche ; gri semble péj.;mais quel est le radical? 
est-ce le V. fr. bigle^ louche, ou le v. fr. bigue, boiteux? 

Gréou {Diet de Lacombe), un houx; on aperçoit la com- 
position gré-hou ; la forme est péjorative, le sens ne Test pas, 
à moins que ce ne soit le faux-uoux, le houx fragon. 

Gribouiller, le même que grabouiller et garbouiller. V. 
ce dernier mot. 

Gribane, sans étym. dans le Diet. de M. Littré, peut-être 
fausse-banne ; banne et banneau, mots d'origme celtique, 
benna, désignent une voilure foruiant une caisse découverte, 
en lorme de bateau carré. M. Littré cite sa forme péjorative, 
gabanney v. fr., espèce de barque. 



(St%tM^Au«^ 904' est' cTtomcAct msaiBisêiê^ sen» fl^omtif ;. 
nms qu'e6t*ce^ que mé&Mc/? E&t*ee utt a^^è de inaudlt ?r 
Trè& douteux:. 

Grwgotter (HéiM'f Estieime dit gringttenoUer)^ se- dit 
familièrement pour- ma4' fredonner: son sens péjoratif exife- 
t$^t au XV'> siècle : «. Commenx, il deschante et gringotta. » 
(Martyre desdùint Pierre et saint Paul); gringuenotter un© 
messe (la dépêche) dit H. Estienne : gri^ péjoratif et un ra- 
dical inconnu. 

Gringalet, au XVI« siècle, (Oudin) était uûboufiton amu- 
sant ; c'est peut-être un nom propre. Toutefois^ comme Ur 
gourmandise est la boulTonnerie populaire la plus commune>. 
le V. fr. oflÉre le mot galet, gorge, gosier. 

GRiGotî, gueux^ mi^érablfe ^ ètymologie incertaine » dît 
M. Littrè. Remarquons d'abord que gueux e^t le 1. eoquus, 
cuisinier, terme de-mèpris» devenu le fr^ coquin. Quel es:tle 
radical, gou? c'est saps doute lo v.. fp. eou^, cuisinier.. Du 
Cange tire le mot cocu ^q cous redoublé ; mais cocu vient 
de coucou^ en 1. euculus, non^eulemcmt parce qja^laiémeller 
de cet oiseau va pondre dans le nid d'autrui ; mais- plutôt 
parce que cueulus en iatin avait un sens péjoratif : dans 
FJaute il.a) lë sens d^imbécile, dans Horace cielui d^ fainéant. 

Gernotte, norm. écrit ainsi dans la Flore de la Manche 
de M. Besnoui^^ à Val'ognes, le^ r est assourdi. gèi>otta>; e^ést 
le carum bulbocastanum,, en fr. terre-noix. Gernotte signifie 
lafaus e noix ou noisette, péjoratif ger, issu' àet gar, et dttn. 
enfa^Xip,, nçnoftea en. ajftgiajs nut^ noix. 



Transfbrmation de (f A;K ^ TAK 



« I^e^Iaitiisi deyanj; a devieat / ij^nmi de gaii^'nm, jpj% 
de gaucCium, » (Burguy, G'» de la tangue d^oii, 5. i% ain^ 
garousse devient noruialement Jarousse. M. Littré donne 
jarsette comme identique à garzette. En normand (|,';aira(méie) 
devient en fr. jars. 

Jarousse, Jàrosse, Jarouge. V. Garousse. (V. Gernotte, 
qtn oilif0 ^1* adouci em g^r), 

Jarbosse, terme de marine, corde garnie d'Un crampon 
pour aoerocher l'aaneau de l'anore. (m^ l'appelle cèuwéffie^^e 
ejt* boase de bosuoir (Z>reL de TrévottxV. Le diraénniitif atscn-^- 
délite jette une nuancB péjorative sur cet objet, et son nom* 
d^; bosse fixe le sens du radiieal. Pas.dJèt^moLbgie^danoilo^ 
Diet. de Littré. 



)^èiXUOTy létymologiie t«eoniiiie; eottatlte daas ia. quille toà 
roQ faôt eoA^rer ane pantia du 'boraka^ (i^fl<;^..âe Tré^vouxi, 
jn»0t.<si(Mi|^ni!ié p4iDra(tt£. Pas ^^étormologie .dans le 3iGi, oè 
Littré. 

JiivAftT^d',orïgtne inosfMïue pour M. Littré, paut^'expH^quer 
*peut-iètne par fausse varice, car une espèce de javara est ie 
qauard nerveux, c'est-à-dire celui qui viecrt sur le nerf. Or 
le peuple confond le nerf et la veine, Q(>inine il confond la 
poitrine et l'estomac. Toutefois, notre étymologie rencontre 
un obstacle, javari étant un m^^sculin. 

Jaucouer, à Avranches, ooufiar 1a queue d'un cheval, 
peut-être péjoratif dans lk)rigin]eCf.^ucourt : ce serait donc 
jaucouer égal à mal couer, couper dâ couey la queue. 



Is changement de gwal^gal en <a/ e^ partout; dans 1^ 
langue française; c'est un échange ei^tre deux guituratlejs. 
Mais dans la compositiion s'introduit ii>volontai4*emf>nt un 
•e pnuet, par exem;ple, cal-borgne fak entendre oale-'bor^ae, 
farbie^ent; ce^on trop sourd a besoin d'être renforcé et il 
cède la place à un son très voisin, a Vi bref (V. Burguy, 
»G'^.de la iungue d'ot% p. ^6. Rewforcemeïrt des voyelle ^, et 
Ton. arrive à ea/tègial a '^a^ê déjà expliqué. On remarquem 
que la première syllabe, ayant Taccent, éteint à peu près 
cet 7* que l'usage a mtroduit dans l'écriiture comme on 'peut 
le ^oir dans eœfi-^borffne. Un des oaitactères du norrriand, 
du bas-normand surtout, ^st la-nasalleation: ce ipaitois ajoute 
très souvent une nasale à t, par exemple, venir est cpnr'n, 
il a flnin pour il a fini ; ainsi la maladie de peau (gourme), 
au'on appelle en certains endroits rfjîe, à Avranches est 
la rinflCy d'où rinjïous; le v. ifr. çfiperfisi le fr. gripiper; le 
4. ^laternaest devenu lanterne; le 1. iabrusea se nasalise en 
lambruche; Tarabe tabor a. donné le fr. tambour,. et leî. 
rememorare, par î'ïWtroduction du 6 s'e^tnasalr^èen remem- 
brer; om6Wr'(umbilicuî?) est atrivé à nombril. Gatlvin et 
Oodin écrivent "hr^borion (XVï" f>fêcle) pour le motjqui eist 
aujourd'hui brimborion; on disait également en v. ÎT.l)Hher 
i^brimber, manger avidement,; oa&oa/e/*, faire des bosses 
jà la tête (caput) ^e nasalisait en eambouler : branche çst 
iracAmm nasalisé, venu ^par l'italien branoa,X^e\, ha^tçL^i 
.devenu hante, redde^e, rendre, joculçitor, jongleur. P^rnai 
les exemples de lettres intercalées, ,nous pouvons citer : 
thrésor, de /Ae«aara« ; fronde, de funda; tendre aliéner; 
^vendredi, û^veneris dies; chambre, t^^^amerç,. Ces obser- 
'^^U)BH^*PQUs.qcgaduifi|Qnt4we.^ieijftaçfib^^ qui^^rvjça 



de HISTOIRE DE D^UX PREFIXES 

à les confirmer ; nous les terminons ici par cette remarque 
qui, sur le théâtre qui prétend avoir la tradition et parler 
le mieux notre lan j:ue, sur le Théàtrvi-Français, les acteurs 
disent très long : mon ami, mon âme. 

Caliborgne, norm. et eallborgnoriy borgne, avec injure 
et mépris : toutefois dans borgne le norm. se prononce 
bôney d'où bôner, aveugler ; corne se dit cône ; par exemple 
dans ce chant des enfants : 



Calîmachon bône, 
Montre nié tes cônes ; 
Si tu nMes montre pas, 
r te tue. 



Le calorne, du Haut-Maine, que cite M. Littré pourrait 
être la réduction du mot normand ; mais comme ici M. Lit- 
tré est en plein dans notre théorie, il faut cit'r sa note 
entière : « <?a, préfixe qui a une signification péjorative et 
qui se trouve dan-? ealorrip, mot du Haut Maine, sign. 
borgne et composté de ca et de borr/ner et dans le prov. 
calucs, qui a la v le courte, Guessard {Glossaire prov. 17), 
composé de ca et d'un radical, lue qui sign. voir et se trouve 
dans le fr., reluquer.» Je trouve dans mon Glossaire norm. 
non pas le calorgne de M. Littré, mais cabornf*^ qui se com- 
prend mieux. V. la série ca. Caborne est un des noms vul- 
gaires du chabot; en prov. calUj myope, litt. faux louche. 

Calîbistri, mot j)o\i\i\a.\re, fpminaîe puclenrium, comp. du 

§éj. cali et de' bîstri, couleur de suie ; a où le fr. bistre, mot 
'origine inconnue pour M. Littré, mais qui doit se rattacher 
à la famille de l'aclj. bis, bise, par les dimmutifs bispt^ le 
verbe bisettery diminutif de bisor (terme d'agriculture, 
devenir noir), et par l'interçalation de r, bistrer. 

Califourcho.v, et ses formes anciennes, calfourchon, 
(RonRard),ca/barc//on(d'AiJbigné),calfourchon (Saint-Simon); 
on voit rintercalation de / dnns le califourchon d'aujour- 
d'hui. Pour ce mot, M. Littré oublie la péjoration qu'il a 
reconnue à ca, cal : « on reconnaît fourche dan^ /ourc/ion, 
mais le préfixe cah\ cal ou ca reste inexpliqué.» Califour- 
chon a gardé un sens de dépréciation et de vulirarité: aller 
à califourchon n'a rien de bien noble. Mais le sens est plus 
accentué dans le mot suivant. 

Caliberda (aller à), à califourchon, grossièrement ; ici 
la péjoration t>st évidente; or 6er^/a signifie laisser-aller, 
désordre, dans le mot populaire berdi^bprda et le fr. bredi- 
breda. onomatopée de brou-brou, de brouhaha. En norm. 
une berciasse, une bavarde désordonnée. 

Calivary et chuinté chalivari, litt. mauvais vari; vari 
en vieux français, tumulte, ètym. du français charivari, 



HISTOIRE DE DEUX PREFIXES 37 

pour lequel M. Littré n'a que des «conjectures». En prov. 
ealiùari, cliapivari. La mèine finale se trouve dans le fr. 
houroan'j le cri pour ramener le chien, dont le préfixe est 
le vieux français houer, huer, crier, c'est le vari où Ton 
crie hou ! V. plus loni Charivari. 

Calipftte, le serre-tèt*^ des femmes de la plaine de Caen, 
mot dont le radical m'est inconnu, mais qui sûrement ne 
vient pas du grec ca/M/> ^(3, comme un philologue l'a prétendu. 

Calibaudée, grand feu de branchage, en norm.; en ber- 
richon, en nivernais on dit eharibaudée ; ces mots ont un 
sens et une forme de péjoration ; la calibaudée est un feu 
inférieur à celui du bois proprement dit. 

Calibaudeux, à Saint-Lo, glaireux, comme la bave du 
limaçon, pris en mauvaise part; radical inconnu, si ce n'est 
pas hauCy boue. 

Calivir, en prov. le viorne, 1. viburnum, qui est en Bas<?e- 
Normandie, le faux -Irène ou ^yau frêne : calivie soupçonné 
péjoratif; mais qu'est-ce que îoief probabl. Tesp. et portug. 
loa, if, en bas-bnion, rrm, comique hioin qui se confondent 
avec le haut allemand iwa. Le Ir. ivette sign. le petit if. 
Malgré la différence des végétaux, ealioie serait donc le 
faux if; la botanique populaire procède par de très larges 
analogies. 

Chalemastre, pour calemastre, litt. mauvais maître. 

Chaluc, espèce de poisson de mer. dit Lacombe (Dict), 
sans doute un faux lus, du 1. lucius, brochet, lus en v. fr. 

Calbertais, V. fr., pr^tite caisse de bois, comp. du péjo- 
ratif caly et du v. f. bers, berceau. 

Calenou pour calehou (Dict de Lacombe), qui écrit fau- 
tivement calenouy le petit houx, le fragon, ruseus aeul^atus 
et calehou, prov., la lète de Noël, celle du faux houx, avec 
lequel on décore la maison à la fête de Noël. 

Calapito, pour calpitOy espèce d'ivptte, dit Lacombe 
dans son Dictionnaire, litt. fausse ivette; c'est le teucrium 
ehamœpit(/s, le faux pin, litt. faux if, dont le diminutif est 
ivette. V. Calivie. 

Colline, en Normandie, ainsi que couline, torche de 
paille, litt. fausse torche. Cf. le chant populaire normand ; 
couline vaut lolo (lait). 

Caltmas, prov., vapeur chaude, air étouffant. {Dict de 
Lacombe), sens péjoratif, mais le radical du mot m'est 
inconnu. 

Calembour, mot pour lequel M. Littré n'a d'autre étymo- 
logie que celle de Chasles : « nom de l'abbé de Caiemberg, 
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.peir8Diiim@e plaisant des contes fiUemanii$.t» OateiQAbour -ewrt 
.expliqué par ie nnot i&ui vaut. 

CU^em&oi>rda;Ine;, à Gjenève, calemberdaine,Bn picar^, 
en fr. par métathôse calembredaine, liu. mauvaisa boundel, 
mot pour lequel M Littrô n'a que des conjectures. La meîl- 
.lenre leçon est calembredaine, du fr. populaire bredi-^breria^ 
ibavardage coanfus « bredi^^breda taribara, « et comme on «dH 
encore m bredi*breda, j'tembrouiUe. » LMntmductioa d'une 
nasale euphonique n'est pas rare en fr. Cf. Grinfjoire et 
-€tringorefpoar <fc^régolr>e, brimborion, len v. fr. btébot^^itm. 

Calfater ei calfeutrer^ deux mots que M. Littré identi^ 
fle, mais à tort : calfkter nous vient de^ Ânabe« ; c'test leur 
kalafatf introduire des étoupes dans des fentes, et par 
il^Espagne : ieutefittar en es:pagnol et en portugais ; puis par 
^a iPpovenee : <emefaiur. Mais calfeutrer est d'onigme ^0- 
manique : il renferme évidemment le fr. fiemiftiiB, 4e viiùbeoe 
ue Je feltre du v. fr., devenu le fr. filtr^ issus du haut-ail. 
^ h, M. lirttré ^a fait une confusion à peu près ©enïblable 
jpour «calquer, sans doute par inadvertance . Il le tire de 
^ieare, fouler aux pieds. Quel rapport? îl vifoit de tfafcp, 
"catds, chaux ; calquer, c'est tracer à la chaux, à la craie. 

Cu^VANiBR, homme die journée, terme d'agriculture, «en 
YEOmi. ^eaiaenfer ; comme le journalier est tun trai/sthlieur 
agricole de bas degré, sens péjoratif; c'est le fauxjbanmtfr ; 
en V. fr. bannier est l'iiomme bujet au ban, à la corvée. 

Calebotin et CALBOTiN : « petit panier sans anse (donc 
.faux panier.), ou cul de chappau, où les cordonniers mettent 
le fll et les alênes »(D/c^.de Trévoux^; comme c'esft aussi une 
^vieille-botte, on peut tvaduirele mot parfaux-battin,jxéyaratif 
et diminutif à la fois. 

CtALBdHAMBtiyN {Bict ÛB Tfévoux), cord^ige ^m nfjpum les 
donàtts de hune at Jtès perroquets. Soupgonaé .péjoratif. 

Calibariau, dans l'Eure, à moitié ivre, fauis-iivre, |>0Jiiir 
ealébrieUy du v. fr. ebrieu, ivre. 

t^A^MA^NDË. poisson, lltt. t^usso limande. Pour calemande, 
"Qispèoe d^étoffe, «a définition emporte une idée péjorative : 
« Ètofle de laine lustrée comme du satin. « C'est doiic «un 
jfaux satin. 

'©AitCEBOT, ou cstTbo^t, obier, espèce de Tîorne, dojït la 
fleur est inégale et irréguliére, pui§ « dont les fleurs de la 
circonférence de la jcyme^ontstériles, planes et plus larges» 
..(Brebisson, Flare de Nbrm.), par conséquent Douton nifil 
venu; or bot en v. fr. signifie bouton. La variété cultivée est 
la boule de neige, dite aussi dès lors calebotie. De là par 
fiftafiÂmitotion les caiJUQ@ de Joit» bldJ9^ib$9.€^(i^»ipa»flid@(iiiOt été 
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Cm/ffiteof^f pour ca:lif!ehet, ne vientpaiat^r emaroBi^^vmLt 
Ml Littpè, de coller-ficher, m de eoi^fichev, fiohef a& eaï;. 
8ek)ii d'autpes. Cës^ étym. ne rendent pas oomipte du seivs de> 
déprèeialnox^ que renferme' ce mot : o'esft diovia le^ âiiBX affiK 
quet, le cal-aES(}net; le £r. a eonservsé» ee dernier mot. 

€A4RCAGNOfi.c, en berrichon, miMiFvaâse viande, péjoratif 
par 1^ préfixe et la suffixe ; de capniole, péjoratif de cantve^ 
ohair. V. fô mot suiiFa&t. 

GftftCAN, mot pop^ nmuvais cbeval, litt cair-carn, maiw 
vm^a carne, en norm. qtberne, d'où quernuin, ComEneear-caf& 
eut étérdirffîcile à prononcer, à cause de la duplicationt de r,. 
le second r a été supprimé et aussi a été éteint devant la 
can80i9(ae n. Le svnftnyi^e de carcan en uorREt. a le même 
Bm^i earmfri9efGhair&gj\e. Quant à earcastse,, qui embarrasse' 
Mv Uttrà^ ilÊaut le tirer htt ÔBcareaasay peur ca^ni» eap9a^ . 
la. caisse à la chair ou la ehair-ca^see ; aussi lebottutgaigaoïiv 
dit eareaisse, carcasse. 

CARHAGNOL& : M. Littré dit qa'on, ignore rétyraologie- de 
cette espèce de veste. Cependant le mot s'offre avec. le-, 
péjoratir car et le v. îv. manoile^ paqiiet, litt. habit qut'. 
ressemble à un mauvais paquet. Eh v. fr. (Dec^ deLacombe)" 
oraoM^o/€^ où- la préflxe> est mètathé^^ée:^ sig^.> espacer de 

Caramboler, mot non résolu par M. Littré; c'iBSt lè'péf. 
C0r et le noFm. rabouler, renvoyer labouie; au jeu dequines 
le rabouleur plante les quiMes et renvoie la bouloi Xe i»t 
introduit par euphonie, suivant de nombreux exemples 
V. clxapitre XL S&heler dit : « étym. douteuse^ on. na^ saurait 
méoûBDatitffe ïéiémesai bûuie dauB c^tusuoé. »> 

CARauBLEURy terme d!argot,. voleur avec eScactîon^ voleur 
d^ila pire espace, liit 6ar^,mauvais>« et rodeiirp v* fp,.>voIeurv 
resté dans Te fr. dérober. 

Carisfx, nom d'une étoffé grossière rsams^tyrtiolbgiôdà'ïïS" 
l^Diciï éa M. LiUrè. ^ 

Gârastëllht, que M. Littré d'éfî'nlt : « corbeiilb- fântfe en- 
lame, de gaulis, v c'est donc un panier grossier, or, la Vêmer 
de gaulis est le v. fi*. a»teltey copeau, éclat dfe bois, en- norm*. 
dtelle, 

CtfAfii«»fGPSFEtJX, m&i du Bîerrf, harçnew»; eïrnoriw. pigMf^i 
Ct'èS* crier, bruire, on dit de celui qurcllaflfrte mcU : • l' oHan^ 
comme une barrièire qur pjgnet »-ïte \kpignard; pleurai. 

Cî^rtACOT, ew wôrm., justaucorp» deftteiHfie»^ Ktt. pi^tlte 
cette, l'anrglais eoat, habk; earacoê en novm., mauvais petit 
cheval. 

6>iRABiN',nom pop. da* Wè noir oU' sarrasiny sarraiRiii^ètmit 
t^WMjqmeide norr^ seton i'ètymoloi^e ée^Xe^CandoMe 9iinacu: 
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d'après les Sarrasins, puisque le sarrasin est originaire du 
nord-est de l'Europe, comme son frère le sibéri. Cependant 
le sarrasin est quelquefois appelé blé d'Arabie : c'est un 
grain inférieur, et le car semble être une préfixe de dépré- 
ciation ; dès lors, car-arabin, mauvais Araoin. 

Carabas, vieille et lourde voiture ; ce mot figure dans le 
nom du marquis de Carabas. M. Littré croit que c'est la 
voiture qui tire son nom du marquis; cVst plutôt le contraire. 
Ce marquis ridicule , fier ot gueux , dans sa vieille et lourde 
carriole s'app 'Ile naturellement le marquis du Carabas, 
comme nou^ dirons le duc du Coucou ou <lu Berlingot. C'est 
litt. car-à-bras, du v. fr. car, charrette, resté en anglais. 

CouRTAUDER ot coTiTAUDER, coupcp la quGue et les oreilles 
à un animal, litt. mal tondre, en wallon touff, plutôt qu^ de 
court-tondre. Tondre d »vient aisément loudnr comme con- 
sueiudo est devenu eouslude^ coutume, litt. cartouder, mal- 
tondre^ en norm. lousé pour tondu. 

Caricaca, type de vieille femme en Normande, la bonne 
femme caricaca, c'est-à-dire la vieille femme : le sens péjo- 
ratif se devine^ ainsi que le radical. 

Carcasser, casser salement, d'où le fr. carcasse, grossier 
débris. M. Littré assimile sans rapport de sens les mots 
carcasse et carquois. 

Carabosse, litt. la fée carabosse, fée malfaisante, litt. la 
vilaine bosse. En norm. carabot, bossu. 

Carrotjiller, éearboufller et erabouiller^ écraser, en 
norm., litt. grossièrement brouiller ; lemèm » que garboui lier. 
Carbouille, la carie du froment, qui se carbouille, s'écrase 
facilement entre les doigts; ce mot vient donc de ce verbe 
et non, comme le croit M. Littré, de cardonelpy qui s'est dit 
du charbon des plantes et des animaux : cardoncie peut 
aboutir à cardon-, mais non pas à carbouille. 

Carboter, et avec la préfixe de séparation, esearboter, du 
patois norm., éparpiller, mettre ou bouter en désordre. H y a 
en Normandie ce dicton du coin du feu : « Souffle, P'toune, 
attise, Louise, escarbote, Charlotte (éparpille les cendres). 

Caribari, navette volante; M. Littré dit avec raron, 
mais avec hésitation : « Peut-être esi-ce une forme de 
charivari à cause du bruit que produit la navette. » En efïet, 
c'est la forme prov. pour charivari. V. Calivari. 



Carcomille, nom pop. de plusieurs plantes, le 
tre autres, semble onrir car-camomille, mauva 



bleuet 
entre autres, semble olîrir car-camomille, mauvaise ou 
fausse camomille. 



Carcalou, en Berry, limaçon; or ealoue en ce pays 
signifie langueur, lenteur, ce qui suppose l'adj. eaîouSf 
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languissant, inerte; alors earcalou veut dire le vilain 
paresseux, le sale traînard. 

Cartahu est un terme de marine non étymologîsé par 
M. Littré. Trouvant dans le v. fr. tahut, bière, cercueil, je 
suppose qu'il veut dire faux cercueil : tahut a pu désigner 
d'abord la boite à hisser, et par suite ce terme s est apnliqfuè 
au cordage qui sert à élever le fardeau, la caisse, la Doite, 
le faux cercueil. 

Carroublage, vol à Taide de fausses clefs, avec uii 
instrument probablement appelé carrouble? litt. faux rouble, 
or le rouble est le fourgon du boulanger, c'est un outil de 
briquetier, mais quel rapport? Il vient de la forme recourbée 
commune aux deux outils. 



XII 

Transformation de CAR en CHAR ou CAR chuinté 

et par métathôse en CRA 



Charbouiller, gâter, en parlant de Taction de la nielle 
sur les blés ; M. Littré voit dans ce mot earbunculare, de 
earbuncaluSy charbon : c'est vraisemblable par le sens et 
aussi par la forme, puisqu'il y a carbucie, nielle des blés. 
Toutefois, c'est une origine bien savante. Il est probable 
que le peuple a péjoré un mot très significatif, connu, court, 
le verbe brouir, noircir par Feffet du feu ou de la gelée : 
« Dieu broï par gelée tous les arbres. » (Psautier du 
XIII» siècle). 

Charote, espèce de panier ou de hotte pour la chasse au 
pluvier; litt. fausse hotte, mauvaise hotte. V. Diet de Littré. 

Charabia, langage des Auvergnats, pris en mauvaise 
part, mot qui s'annonce tout d'abord comme- péjoratif et 

Sour lequel M. Littré ne donne aucune étj'^mologie. Cepen- 
ant notre préfixe char est probablement là : c'est Tespag. 
garabia, langue formée d'esp. et d'arabe, et qui semble, par 
sa composition, gar^arabia, signifiant mauvais, faux arabe. 

Charfouir, en norm. fouiller la terre malproprement, du 
\. fodere ; en fr. c'est serfou r. Il y a en angl. un exemple de 
char et cher changé en ser ; c est le fr. chercher devenu 
Tangl. search. 

Charradisso, prov. {Dt'et. de Lacombe), pot-pourri^ sal-, 
migondis,; peut-être litt. du prov. raditz, racine, mauvais 
pot-pourri de légumes, de racines. 

6 
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Charfouiller, en norm. fouiller salement; c'est Toriçine 
du fr. farfouiller pour lequel M. Littré n'a pas de solution. 
L'adoucissemfmt de eh en s est assez commun en Norman- 
die où l'on dit, dans l'Avranchin du moins, sLeus noua, chez 
nous. Le peuple dit sérugien, chirurgien, d'où l'anglais 
surgeon ; chyrographe est en v. fr. eyrographe. Cette per- 
mutation est fréquente dans le parler enfantin : aussi le fr. 
serfouir, en v. fr. eherfouir (Roquefort), pour lequel M. Littré 
n'a pas d'étymologie décisive, nous semble être radoucisse- 
ment de charfouir, dont charfouiller est le fréquentatif. 
Ainsi en norin. satrouille, la pieuvre ou le polype à huit 
branche^, est pour cha-trouille, de trouiller, salir grossiè- 
rement ; satrouille se dit aussi d'une femme malpropre. Cf. 
sapin, litt. taux pin. Le norm. dit aussi tar touille r^^omWQv, 
ce mot sert de radical au fr. pop. ratatouille , qui s'abrège 
en rata dans la langue du soldat. Cf. ratafia. Touiller 
signifie essuyer avec un torchon, en v. fr. tbuaille, qui se 
dit encore ; c'est l'anglais towel. C'est une forme de toile, 
du latin tela^ contracté de texela, du verbe texere, tisser. 



XIII 
Transformation de CAL en CA 

Il faut commencer cette opulente série par un mot que 
M. Littré a traité d'une manière peu philologique : 

Calimaçon, en fr. colimaçon (Voltaire écrit calimaçon), 
se dit en norm., en pic. Sur ce mot, M. Littré s'exprime 
ainsi : « vient de limaçon avec la particule eo dont le sens 
reste obscur, si tant qu'elle ait un sens. » Remarque peu 
sérieuse d'un esprit si scientifique, et d'autant plus éton- 
nante que sur la préfixe ea il dit : « préfixe qui a une sign. 
péjorative et qui se trouve dans calorgne, mot du Haut- 
Maine sign. borgne. > Aussi calimaçon est-il calimaçon 
litt. le petit limaçon, le faux limaçon, par rapport à la 
grosse limace rouge, sans coquille, qu'en norm. on appelle 
un limard. 

Cagot, étymologie très controversée ; mais quand on lit 
l'histoire du Midi de la France, on comprend qu'il signifie 
mauvais Goth ou Visigoih, goth étant le terme générique. 
Sous la réserve de notre sens de la péjorative ea, nous 
citerons une opinion conforme à la nôtre sur le radical : 
t Des Goths et des Arabes s'étant réfugiés, sous les der- 
niers Mérovingiens, au pied des Pyrénées, reçurent des 
habitants le nom de eagots, canes gothi : chiens de Goths. » 
(Fr. Michel, Histoire des races maudites, p. 284). Comme on 
n'y parlait pas latin, il faudrait trouver le canes gothi en 
langue fr. ou basque. 
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Cahuer, V. fr. huer grossièrement ; en norm. cahuant, le 
chat-huant. 

Camion, très petite épingle (étym. inconnue, Littrô) et 
camion, très petite voiture, semblent être un seul et même 
mot et être formés du péjoratif cal ou ca et du v. fr. mion, 
petit, ce qui supposerait un substantif, comme un piquant 
camion, un chariot camion ; mais il faudrait des exemples. 
Ce qui ferait croire à l'existence de cet adj. c'est que le ca- 
mion dans les draperies sign. la plus petite tête du chardon 
à carder {Dict. de Trévoux). Toutefois, pour camion, véhi- 
cule, il faut prendre en haute considération le 1. cama, litt. 
bas et étroit, donné par Isidore de Séville qui nous a trans- 
mis beaucoup de mots gaulois. 

Cafignon . on trouve fignon (de la fin de Tintestin ?) l'a- 
nus, litt. le vilain, le sale Hgnon. Cf. ca/Z^non, en berrichon, 
chausson. {Glosa. Jaubert). 

Cabasser, bavarder, et par ext. tromper, voler, comp. 
du péjoratif ca et du v. fr. bocier^ ouvrir la bouche, de bocef 
bouche en v. fr.; c'est donc ouvrir la bouche en mal, mal à 
propos. 

Cabosser, mot norm. bosseler, litt. salement bosser, ou 
déformer par des bosses, très usité à Avranches; la vraie 
forme norm. est eabochier ; cabosse est le nom de la gousse 
des amandes de cacao, qui est une série de bcsses, qui est 
bosselée. Roquefort écrit cabocer, bosseler la vaisselle d'ar- 
gent. 

Cabrouard, mot norm., grosse et lourde brouette, ancien- 
nement beroueUe, litt. bar à rouelle ; bar, mot gaulois, 
caisse ; un bard en norm. et en fr. est une caisse fermée sur 
dés roues ; c'est le mot populaire ber, berceau : « Ce qui 
s'apprend au ber ne s'oublie qu'au ver, » dont le diminutif 
est le bas-lat. ^ercïoZam, d'où berceau. M. Littré cite cabrouet, 
charrette servant à porter les cannes à sucre. 

Cachalot, n'est pas un péjoratif; nous ne le citons qu'à 
cause de l'étymologie très douteuse de M. Littré. Cependant 
chasse-l'eau ou cache-l'eau est le nom naturel d'un souffleur. 

Catacoua, terme péjoratif norm. dont le radical est 
inconnu : « Elle est coiffée à la catacoua, » c'est-à-dire 
mal coifiFée. Le v. f. coue, queue, semble en être le radical. 

Cacheron, sorte de ficelle grossière, péj. de sens, radical 
inconnu. 

Cacheveau^ un des noms vulgaires du plongeon ; même 
remarque. 

Cacolet, mot des Pyrénées, panier à dossier : peut-être 
s'est-il porté à col d'homme (col-porté), dès lors il signifierait 
mauvais collet ou mauvais collier. 



44 HISTOIRE DE DEUX PRÉFIXES 

Cafard, étymologie non résolue par M. Littré. Le cafard 
est un hypocriti^, un homme od eusement lardé. Lo mot far4 
est ancien : « Renart qui set assez de fart. » (XIII« siècle). 
Cafard est aussi, avec cancrelat ^ le nom pop. de la blatte; 
est-ce parce qu'elle est noire, allusion méchante au prêtre 
ou plutôt n'e^itrce parce qu'elle se cache, se dissimule dans 
les trous? 

Cagouille, colimaçon dans le parler de l'Angoumois: 
litt. une vilaine goule, ou cagoule, s'est dit d'un homme laia 
et dégoûtant et par suite s'est appliqué à un être laid et 
dégoûtant par excellence, la limace. 

Cahoter :« cahoter,dit M. Littré, équivaudrait à con/io^/er; 
mais on ne connaît pas de verbe noter y à moins qu'on ne le 
rattache à hoite, » Très probablement hotte est le radical, 
mais eon ne peut rendre le sens péjoratif. Si on ne trouva 
pas hoter, on trouve hoterer, porter dans une hotte : Caho^ 
terer, d'où cahoter, signifierait porter un fardeau désagréable, 
celui d'une ca-hotte ou mauvaise botte. 

Cahtite, litt. pjauvre, petite hutte : « Que hutte soit dan^ 
ce mot, dit M. Littré, avec le préfixe péjoratif ca^ c'est ce 

Îui devient douteux, quand on voit cakùette et quahute. » 
l'abord quahute n'est qu'une manière d'écrire cahute, et il 
n'y avait pas d'autre moyen de faire le diminutif qu'en 
disant cahuette. 

Caïeu, pour M. Littré, origine inconnue ; c'est un petit 
bulbe qui naît généralement à côté, en dessus ou en dessous, 
par conséquent c'est un faux œil, le véritable naissant au 
xjentre de la plante : c'est donc cçl-'C^U, ou mieux le pluriel 
ça^yeux, iaux yeux. 

Cajoler, sens péjoratif de caresser, litt. ma}-jolier; en, 
V. fr. JoUer, s'amuser, faire le joli, du latin aaudialis, 
M. Littré accepte avec raison l'étymologie de Grandgagnage, 
d'après lequel il faut voir dans ce mot le radical joli avec ua 
prèlixe cra ou ea. On ne voit guère d'où viendrait era^ car 
61 le wallon dit crajoler, il dit aussi cajoler; le namurois ne 
dit que cajoler : deux dialectes voisins. On aurait ici 
l'intercalati'on assez connue de r, comme dans le fr. trésor^ 
du 1. t/iesauruSf trumbereaUy dans l'Avranchin, pour tom- 
bereau, 

Calendre : en norm. on appelle lente (lentille, lente en v, 
fr.) de même en v. fr. lens et lente, l'œuf du pou. De là le nom 
de l'insecte, dit calendre granaire en fr., appelé cusaon daas 
le Midi et généralement charençon. C'est donc la cal-lente, ou 
méchante lentille ou lente. F^oarM. Littré, origine inconnue. 
Le terme charençon semble être identique à calendre, du 
moms c'e-t en bas-latin calandrus, en prov. carence, mais 
sans nul rapport de l'insecte avec l'oiseau dit calendre, 
malgré l'opinion de M. Littré. Mais comment calendre est-il 
devenu carence? Par le changement ordinaire de l en r, d'oiX 
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çalenee, carence, avec le chuintement et une finale augmen- 
tative, charençon. 

Calangue, crique ou petite baie dans la Méditerranée, 
non étymologisé par M. Littré. 

Calebasse : la calebasse vidée forme une coupe, comme 
celle du bilooquet ; carabasso, en prov. sign. bilboquet et en 
catalan caraOassa sign. calebasse. Peut-être cal-bassin, 
petit bassin, faux-bassin. 

Calmande, auj. calmandre, esp. ealamanco, d'origine 
inconnue pour MM. Littré et Sciieler; mot péj., puisque c'est 
un faux satin, prob. du péj. caleida v. f. mante, manteau. 

Calembredaine, V. calembour. 

Cabouret, en Basse-Normandie désigne une fève infé- 
rieure, la féverolle; la péjoration est certaine, mais le radical 
m'est inconnu. A Vaiognes on joue aux cabourets,à deviner 
combien il y en a dans la main fermée. 

Capendu : étymologie de M. Littré : « peut-être la préfixe 
ea et pendu; mal pendu, court pendu. » Cette interprétation 
rentre parfaitement dans notre théorie, cependant «lie 
semble contredite par le Dict. de Trévoux qui écrit court-- 
penc/w, par la Quintinie, qui écrit court^pendu; toutefois il faut 
admettre le péjoratif ca; en eff'et, il ne se peut guère que 
court soit devenu ca, il a été cors env.fr.; il est cor» eu 
bourguignon, cort en provençal. 

Cahuet, espèce de bonnet (Roquefort, Gloss,) Le v. fr. avait 
huve, huvettej coiff'ure, du vieil ail. huba^ houppe, coiffure, 
ou mieux, d'après M. Littré, c'est le même mot que le nom 
de l'oiseau huppe, du 1. upupa, l'aspiration germ. étant 
commune sous des rad. latins, ex., altus, en v. fr. ait, en fr. 
haut; huile, d'olea, huître, (Vostreum, etc. Le mot /le^oe existe 
en norm.; c'est la pellicule, le chapeau qui se forme sur un 
liquide. 

Capilotade, en v. fr. cabiroiade : t cabirotades, longes 
de veau. » (Rabelais, Pant. IV, 59). M. Littré croit à l'ètymo- 
logie de Ménage par l'esp. capirotada, chaperon, parce que 
ce plat a été appelé plat au chaperon. Cependant le patois 
norm. nous conduit directement et simplement au rad. En 
norm. pirote désigne l'oie, un mot tiré de son cri qu'on 
imite par Perretlel Perretiel Or une pirotadeest un plat de 
viande d'oie, le régal populaire; mais de restes d'oie, selon 
son sens péjoratif qui s'accuse par la préfixe. Cf. cependant 
cabiroiade par cabri y viande de chèvre. 

Cagarel, sorte de poisson, litt. mal vairé (varié) du v. fr, 
garef, de diverses couleurs. Cagarel le, nom pop. de la mer- 
cunale annm^lle, plante terne, à fleurs verdatres, litt. mal 
variée; mais peut-être mieux, d'après ses propriétés laxative», 
du radical 1. cacare; son nom pop. étant ausfti /oiroud^, h 
foirouse. 
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Calende, machine à tirer les pierres dans les carrières. 
Il y a nécessairement une corde; or landon en norm. sign. 
la longue corde qui va le long de l'attelage pour diriger les 
chevaux. 

Calobe, tunique sans manches, pardessus, peut-être 
composé du rad. lodier, couvre-pieds de laine, du latin lodix 
couverture de lit : une tunique sans manches est une fausse 
tunique. 

Capotin, petit encensoir d'enfant, litt. mauvais petit pot. 

Çacue, nom ancien de la cigùe. M. Besnou, Flore 
d*Avranehes, écrit eoeûe; en Berry aussi cocûe; en norm. 
le radical est chuinté et cwe, contracté de cigùe, devient 
chue; on dit prov. en Norm. « amer comme chue. » Son 
nom pop. ache de chien est traduit en botanique par ci/na"* 
pium; le mot scientifique de la botanique Cbt presque toujours 
la traduction du terme populaire. Du reste cocue égale cacûe, 
V. la série péjorative en co. 

Camois, souillure, boue, mot prov. cité par Raynouard 
comme radical du fr. cambouis, en w.ïv.eamboïsiLe Ménagier^ 
11,5). Tous ces mots ont le sens et la forme de la péjoration : 
camois pourrait se décomposer en vil objet moisi, 

Camot, en berrichon {Gloss. Jaubert) tout honteux ; tout 
honteux égale muet de honte; or mut en Berry, mut en 
prov., signifie muet; camut, sottement, ridiculement, odieu- 
sement muet. Rage mue (pour mute) ou rage muette, sans 
aboiement, se dit encore en fr. 

Cafourno, vieille laide, prov. {Dict, de Lacombe), litt. 
vilaine boulangère, comme on dit par injure : sale pâtissier, 
du péj. ca et de forniro, le fém. du v. î. former, boulanger; 
la terminaison actuelle prov. en o était primit. en a. lisez 
donc /or/itra. Le sobriquet du boulanger est mitron; litt. le 
mitre novm., le sali, le noirci ; on dit aussi en norm. talboié 
de talbot, tache noire. 

Camouflet : en norm. moufle^ en berrichon moufflCy en 
langage pop. moufle^ signifient muffle : c'est Tarfemand 
mt^el, chien à grosses lèvres pendantes. A cause de la 
difficulté à prononcer w, son qui n'existe pas en anglais et 
très rarement dans la pron. du peuple en France, muffel 
est devenu moufle, en v. fr. meufle : « gueules de bestes 
sauvages et meufles estranges. » (Amyot, Marius). En 
norm. : t j*te vas moufler » veut dire frapper sur le museau, 
et le fr. garde encore mouflard, homme qui a le visage plein 
et rebondi. Le fr. moufle, gros gant> qui n'a que le pouce, 
fourré et rebondi, vient de sa ressemblance avec le museau 
de l'animal. Dès lors un mouflet est un coup, sur le moufle 
et ca-mouflet est son péjoratif. Le fr. camouflet a deux sens, 
l'un affront, comme on dit dans le sens moral un soufflet; 
l'autre sens, c'est-à-dire fumée qu'on souffle au visage par 
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malice, est encore le sens propre et primitif, une atteinte 
portée au visage, au moufle.. 

Pour cette catégorie en ea, deux mots se présentent qui 
ont Tapparence péjorative, mais n'en ont pas la réalité. Nous 
ne les mtroduisons ici que parce qu'ils ont échappé à la 
sagacité des étymologistes, c'est cabaret, taverne et cabaret 
planté. 

De cabaret, taverne, Scheler dit que son étymologie est 
encore à trouver et M. Littré que son origine est « encore 
inconnue. » Le mot cabane est fort ancien : « hanc rustiei 
(les Gaulois) capannam vocant » (Isid. Orig.); son diminutif 
est cabaneau et cabanet, devenu cabinet ; par le changement 
normal de n en Z et r (diacre, de diaconus, coftre, de copkinus)^ 
on obtient cabaret, litt. petite loge, petite cabane; le dim. 
cabaneau est devenu cabanon. 

Pour cabaret, plante, le comarum palustre, c'est pour 
M. Littré une étym. douteuse : il cite, sans l'adopter, le 
eombretum de Saumaise, le nom d'une autre plante. Cepen- 
dant nous avons ici un mot d'origine saillante, obvia : coma" 
rum, en fr. comaret, est naturellement cabaret, comme com- 
bler, de eumalare, marbre de marmor, chambre de caméra; il 
est de règle que la combinaison mr intercale un b euphonique. 
M. Littré a bien reconnu l'intercalation de n dans galantme, 
qu'il tire justement du f. galatlne, sign. gelée de viande. 



XIV 



CA chuinté ou CHA. 



Chamailler, se battre, en picard camailler ; pour 
M. Littré, c'est litt. frapper sur le camail, armure de tète ; 
on peut aussi tirer ce mot du v. fr. maailler, frapper à 
coups de maillets en fer, avec le péjoratif ea, c'est-à-dire 
mailler grossièrement, faire de sales blessures, le maillet 
n'étant pas en outre une arme noble comme i'épée et la 
lance. 

Chaffourer, « vieux mot, dit le Dict de Trévoux; 
défigurer, barbouiller, griffonner.» « Ils lui barbouillèrent et 
chauffourèrent tout le visage. » (Journal d'Henri III). t C'est 
ce méchant diable qui nous avait ainsi chaffourés. » {Sat 
Ménip., t. 27L Le radical fourrer n'est pas admissible ici : 
c'est fouler ou fouiller : un visage chanouré est un visage 
char-fouillé, salement fouillé. V. Serfouir et Charfouiller. 

Charup, mot prov. que le Dict de Lacombe définit « ce 
qui est terrible,» étym. douteuse, si elle n'est pas cha péjoratif 
et rupa, se raidir. 
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Charençon, le même que calendre. Il suffit d'énoncer ici 
l'étym. de M. Littré : « du bas 1. calendrua, grillon, charen- 
çon, insecte ainsi nommé par une vague assimiliation avec 
la calandre, oiseau. » V. notre critique à Tart. Calendre. 

Chatourne, en norm., tornioley du verbe tourner, litt. 
coup qui tourne la tête ou qui tourne autour de la tête ; le 
fr. tourniole, panaris, dessine encore mieux Tétymologie : 
ehatonrne est donc une mauvaise, une rude torniole. Ce mot 
s'est contracté sur le littoral de Coutances, une chôme. 

Chavirer, terme de marine, tourner sens dessus dessous, 
litt. mal virer. Son synonyme autrefois (V. Dict. de Trévoux) 
était tréoirer, virer au-delà (du but^, du 1. trans. 

Chabernot, savetier, terme de mépris ; dans la Haute- 
Normandie, on dit ehabrenat : « Après may crient ces cha- 
brenas. » {Muse norm,) De là ehabrenaU sale, négligent. 
{Glossaire du norm., 11,232, de Le Héricher). Ces deux sens, 
spéc. le dernier, conduisent au fr. bran, matière fécale, 
breny dans tous les patois fr., dont le sens original est le 
son de la farine, en ancien esp. bren de la farina^ en plu- 
sieurs patois it. brenno (excrément). Ce mot est d'origine 
celtique et existe dans toutes les langues celt. Chabrenat 
signifie donc le vilain embrené. 

Charivari : avec ce mot pour lequel M. Littré ne connaît 
que des conjectures, nous abordons une intéressante famille, 
hourcari, bouleoari; le piémontais zanzi-vari (gargouille- 
ment); en prov. chafari, tumulte, est la réduction de 
charivari ; en prov. aussi calibari, charivari, dont la termi- 
naison commune oarL offre pour Diez une sorte de tumulte, 
mais il ne la détermine pas. Ce vari pour nous est le germ. 
loerra, querelle, guerre, en ang. war, guerre, en bourg. 
gare. Or earioari, v. f. et picard, en fr. charioari, par suite 
du chuntement, veut dire fausse guerre^ imitation des 
cris de la guerre : car- vari. Disons en passant que hourvari 
pour houevari, du v. fr. kouer, huer, sign. le cri de guerre 
et que boulevari ajoute à guerre l'idée de bouleversement. 
Pour carabas, mot accolé à marq'iis, c'e«t un péjoratif pro- 
bable, litt. le car à bras, le faux, le mauvais char du marquis 
ruiné. Car, v. f, char. V. Carabas. 



Transformation de CRAL ^n CHAU et en CAU 

Cauchène. V. Gauchène. 

Caufrêne. V. Gaufrêne. 

Cauveché. V. Gauvéche. 

Chaupi, prev. fouler aux pieds {Dict, de Lacombe) litt. 
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mal piétiner, en v. fr. piétier ; le wallon approche davantage, 
pitier, fouler aux pieds» 

Chauvaler, V. fr., tomber à val, maladroitement ou 
malheureusement. 

Chaumeni, V. fr., pain moisi, en pat. poitevin ehauoeni, 
sens péjoratif; radical inconnu. Je ne trouve de mot qui s'en 
rapproche, par le sens, que le v. fr. mehegnier, maltraiter, 
litt. donner mal ahariy contracté encore dans l'anglais maim, 
mutiler ; mais j'avoue que pour le sens, il y a loin d'un pain 
moisi à un membre mutilé. Prop. le même que Caumomi. 

Chaumouflet, le même que camouflet. V. Camouflet. 

Chaulore, en Basse-Normandie, femme fainéante, inerte, 
prob. du V. fr. lord, lorde, lourd, lourde. 

Caumomi : A Bayeux (Essai sur Bayeux, par Pluquet, 
au Glossaire du Bessin), desséché, qu'un Gloss. norm. trad. 
par réduit en momie, ce qui n'est pas probable, momie 
n'étant pas un ancien mot et dès lors populaire. 

Chaupitre, en Berry, le genêt épineux, litt. mauvaise 
pâture, ou mauvais paître : ce dernier mot, synonyme de le 
manger est resté dans deux expressions norm. : « Se lever 
dès le paître au minet (le chat), dès le paître au jacquet 
(l'écureuil). 

CHAtiBiTER/en Berry(G^os5. Jaubert), maltraiter, litt. mal 
biter ; en norm. bitery frapper, d'où l'angl. beat, battre, qui 
se prononce bite. 

Chaubouler, mal cuire, mal bouillir, bouillir à demi. 



XV 



Transformation de CAR en ORA et ORAU ou CRO 

par métathèse 



Cette métathèse est bien prouvée par des mots exacte- 
ment synonymes, comme éearbouiller et éerabouiller, en fr. 
pop., comme en v. fr. earoanter et eravenier, accabler ; ca- 
rabe et crabe; garant et grantiarant, autorisation, en v. fr.) ; 
cercelle du v. fr. devenu crécelle ; carmagnole et le v. fr. 
eramignole^ espèce de bonnet ; garantir et le v. fr. eréanter. 
Les péjoratifs de cette classe ressortissant à notre système 
sont peu nombreux. 
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Crapoussin, personne grosse et courte, dérivé de crapaud, 
selon M. Litlré. mais crapaud ne p3ut aboutir qu'à crapau- 
din, et crapaudin existe comme terme d'industrie des tissus, 
ou bien au péjoratif crapaudailie, qui est français^ tandis que 
notre préfixe gar ou car, métathésée, avec un radical dési- 

fnant un objet court et gros, un poussin, rend bien compte 
e l'expression. Pour crapaud, M. Littré montre beaucoup 
d'hésitation et semble aboutir, avec Grandgagnage, au frison 
creopan. Un mot du patois norm. parfaitement imitatif delà 
double note du petit crapaud des murailles, montre que c'est 
une onomatopée ; on l'appelle celui-là clopaud ; la permuta- 
tion des liquides amène aisément à crapaud. 

Cramignole, espèce de bonnet, formé de la préfixe péjo- 
rative et du V. fr. manoil, paquet, trousseau, et les deux 
mots s'unissent en un sens de dépréciation : de là le fr. 
carmagnole, mot de la Révolution, pris dans le patois et 

Eour l'origine duquel M. Littré ne conclut pas. Il cite d'après 
)u Gange « Lesquels vingts hommes d'armes avoient en 
leur teste cramignolles de veloux noir. » (XV« siècle.) 

Crabasser, v. fr. détruire, l'it. mal-abaisser, abattre 
malproprement. 

Crabanter et cr a vanter v. fr. briser, renverser, qu'on 
tire du 1. gravare^ or il faudrait qu'on pût dire de gravatare, 
qui n'existe pas ; mais on peut peut-être expliquer ce mot 
par notre préfixe péj. et le verbe battre, cra-battre, l'in- 
tercalation de la nasale ne faisant pas difficulté; reste la 
finale en ter, qui peut-être la métat'ièse de tre^de battre, ou 
venir plus directement du 1. batuere, transformé par le bas- 
1 . en ùatere, analogue à l'it baiterCy à l'espagnol bâtir. 

Crapault (sic), V. f. (Diet de M. Hippeau) guichet, petite 
porte, lisez prob. craporte, fausse porte. 

Craminer, fouler les peaux avant de les tanner, les 
étirer sur un chevalet, par conséquent les amiRCir : or en 
V. fr. miner, du latin minuere signifie diminuer, et aminery 
amincir ; ainsi craminer signifie amincir grossièrement, 
ébaucher les peaux. 

Craponcer et Créponcer, norm., presser, serrer d'une 
manière désagréable, du norm. poncer^ presser et serrer. 

Craupêcherot, un des noms provinciaux dii balbuzard : 
ce mot signifie peut-être le petit pêcheur, le faux pêcheur, le 
balbuzard étant un oiseau pêcheur. 

Crocote, animal légendaire, vieux français (Hippeau, 
Diet. de la langue française), sans autre définition, peut- 
être pour erau-coq, faux-coq; 1. era-eote. 

Croquignole (craquignole?), chiquenaude, mot soup- 
çonné composé d'un radical inconnu et de la préfixe 
péjorative. M. Littré, qui ne donne pas d'étymologie qui le 
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satisfasse, identifie ce mot avec croauignole, sorte de pâtis- 
serie dure, croquante. Quel rapport? On pourrait proposer 
le péjoratif era et le v. fr. quiner, faire mauvaise mine : de 
là a frapper il nV a pas loin. Pour le changement de a en o, 
citons la note de Burguy : t La lettre a s'assourdit en o 
dans quelques provinces du centre de la France. » (G'« de 
la langue d'oil, 1,30. Pour l'échange contraire, on sait que le 
provençal moderne termine en o les mots que le romano- 
provençal finissait en a; on disait measa, filla ; on dit 
aujourd'hui messo, fillo. 

Je termine cette dérivation par un péj. d'origine inconnue 
à M. Littré, par dégringoler. En pic. c* est dég H goler, comp. 
du séparatif de et de g rigoler qui est formé du péj. are ou 
gri et du v. fr. galer, sauter. Cette étym. nous conduit à 
celle de gringalet « homme chétif et grêle », c'est-à-dire qui 
grtgole ou sautille maladroitement. Pour ce mot, M. Littré 
rejette une étym. ail., mais n'en donne aucune. 

Il n'est pas non plus afïirmatif, sur un mot de sens et de 
physionomie péjoratifs : c'est garbure, potage épais fait de 
pain, de seigle, de choux et de lard. Pour lui « il parait 
venir de l'esp. garbiaa, ragoût. » Cette étym. ne rend pas 
compte de la finale ure. La garbure a sans doute été dans 
l'origine une soupe au beurre; or ce dernier mot est bure 
dans la plupart des patois; bure en norm., bure en pic, et 
en it. c'est burro. La garbure serait donc la mauvaise, la 
fausse soupe au beurre. Le sens péj. est dans ce passage 
d'O. de Serres : « des reliefs des beurres on lait la burate 
pour servir à l'appareil de la grossière famille. » 

Je n'ai pas rencontré cal métathésé en ela, à moins que 
cela ne se trouve dans le fr. clabauder, dont le sens est 
péjoratif : ce pourrait être cal avec un radical du v. fr. 
oaudir, s'égayer, s'ébaudîr, du v. fr. bauld, hardi, joyeux, 
de l'ail, bald, hardi, resté dans le fr. ribaud : cla-bauder, 
mal s'ébaudir. 

Ainsi du radical celtique gioal nous sommes arrivé à sa 
forme dernière, crau, en passant par gal^ gali, gar, ga^ 
première série; par cal, cali, car, ca, deuxième série, et par 
ehaly chali, char, cha, même série chuintée, et enfin par 
ara, era, ère, ger, gre, troisième série métathésée. Ce sont 
les métamorphoses du péjoratif primitif classées par leurs 
affinités : le classement par familles sera le dernier mot de 
la philologie scientifique, et comme les mots sont choses 
vivantes, leurs transformations sont leur histoire. 



DEUXIÈME PRÉFIXE 



En commençant une seconde série de préfixes inexpli- 
quées, je croîs devoir essayer d'interpréter quelques 
mots que ni Génin ni M. Littrô n*ont pu résoudre à cause 
de la bizarre ortliographe de la syllabe finale. 

Il y a bon nombre de mots français, de finale semblable, 
que personne n'a encore expliqués : chiquenaude, bague- 
naude, NIGAUD, NIGAUDE, GRiNGUENAUDE. La raison en est 
qu'on a cru voir dans naude ou aude un mot entier. Leur 
sens commun est celui de petitp. chose, et la présomption 
qui s'offre d'elle-même dès lors, c'est qu'ils sont des dimi- 
nutifs; or une forme diminutive dans notre langue est en 
ot : angelot, clignoter, vieillot, vieillotte, petiot, petiote ; 
ainsi nous obtenons : chiquenotte, baguenotte, gringue- 
notte, nlcot, nicotie. — Mais quels bont les radicaux ? 

Pour chiquenotte, mot que Rabelais, qui parle le patois 
tourangeau, écrit chinquenauldey et auquel Palsgrave donne 
la finale à peu près en otte, c'est-à-dire chiquenode, nous 
trouvons dans le prov. ehinca, toucher {Dict 4e Lacombe) 
quî a pu donner chincoter, toucher légèrement, d'où seraient 
venus les dim. chineotte et ehinquenotte. 

Pour baguenaude (et pour nous baguenotte, — ce mot 
signifiant petit sac), c'est une gousse pleine d'air et de 
petites graines; c'est un dérivé de bague, bourse, l'angl. 
oag, sac; baguer, en terme de tailleur,. se dit d'un habit qui 
fait des plis, des bourses. Bague a pu donner baguette, 
bagatelle ou baguelle, d'où par une réduplication commune, 
baguelotte. Diez tire bagatelle, de baga, litt. petit bagage. 

De nigaud, nigaude, la racine est le v. fr, nice, simple, 
niais, dulatin nescius, d'où facilement nicot, nicotte. Quant 
à gringuenaude, un reste, un débris, c'est ce qu'on gri^ 
gnotte, et par l'intercalation commune de n, ce qu'on 
gringnotte ou gringuenotte. 

C'est encore avec une bizarre orthographe qu'on écrit 
grippeminaud, composé de grippe, syn. de griff'e et du vieux 
français mignot, mignon; litt. celui qui est un griffe-mignon, 
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syn. de patte de velours, mignon étant pris adverbialement 
comme dans un entend-dur pour un sourd), en norm. imj'odu 
(j'ouis dur). 

Il y a d'autres mots de cette physionomie par ex. 
minauder, marauder, tarauder. 

Le premier dérive de mine dont il est le dim. Il signifie 
faire de petites mines, ou minoter; le v. f. avait minettes, 
mines, grimaces. 

Pour marauder, que M. Littré ne peut expliquer clairement, 
c'est simplement mar-roder, mal roder {malè rotare, mal 
errer); la différence d'orthographe est insignifiante, et 
d'ailleurs il cite le picard raudir, rôder. Lacomoe dans son 
Diet. écrit rauder, errer. 

Quant à tarauder, il est de la famille de tarière, du 1. 
taratrum, et suppose taroter, faire de petits trous, des 
cannelures. 



II 



Que le latin per, signe d'achèvement, du plus haut degré, 
soit devenu le fr. par, c'est ce qui n'a pas besoin de démons- 
tration. Que cette forme remonte aux origines de la langue 
française, c'est ce qui est prouvé par les deux textes les 
plus anciens que nous possédions encore, l'un du Serment, 
pardreit. » par droit, 1 autre du cantique de sainte Eulalie : 
« Par saune clemencia, » 

Dans l'introduction de cette étude, j'ai établi la mutation 
de p en b, d'abord par l'aflinité intime de ces deux lettres 
qui sont des labiales, et par un certain nombre d'exemples. 
C'est par la première transformation que je dois nécessai- 
rement commencer cette seconde théorie, l'histoire de la 
préfixe per, qui communique au mot le sens du superlatif. 
Cette première transformation est enjoa, le r s'assourdissant 
ordinairement devant une couronne. Je citerai seulement 
un mot normand qui offre per superlatif, c'est le nom d'une 
pomme, la permaine (permagna); et pour par les vocables 
normands parbattre, parpleute (grande pluie), comme étant 
moins communs. Le vieux français était très riche de ces 
expressions, paraller, aller jusqu'au bout, paramer, aimer 
avec excès, paratteindre, parbouilier^ parcherchier, chercher 

Ï)artout, etc; et il poussait l'imitation du latin jusqu'à faire 
a tmèse de la préfixe et du radical. Si le latin disait : per 
castor seitus, per enim absurdum. le v. fr. disait : par 
vraiment habile, par en effet absurde : « molt par est foL 
qui s'accreit sor autre «i (Rom. du Mont -Saint- Michel 
(v. 2982). 



m 

Transformation de PAR en PA 

Pacolet, nom propre de cheval dans les contes de féerie. 
On dit c'est le cheval de Pacolet d'un cheval ou d'un homme 
qui va très vite. L'Idée superlative ressort de cette définition. 
Quant au radical, il appelle l'idée et la forme de courir, en 
vieux français eorir et eore^ et par-coréor a pu devenir 
pacolet 

Paour, lourdaud, ruste, paysan, le même que Balourd, 

âui a dans quelques patois la forme de paloura. (V. l'art, de 
îalourd). Papelardy mot en dehors de notre série, mais que 
nous introduisons ici pour offrir une étymologie plus 

Î)lausible que celle de M. Littré, pour qui ce mot est pappe- 
ard, mangeur de lard. Or ce mot n'a nullement le sens de 
gourmand; c'est une nuance de l'hypocrite, lefrèredujoa^eim, 
(orig. inconnue pour M. Littré). Or patelin se rattache 
a patte, à la petite, la jolie patte, la palteline, et papelard 
est pour pattelard, le gros, le lourd hypocrite ; l'un est le 
diminutif, l'autre est une suffixe péjorative, comme pendard, 
paillard, soiffard (ivrogne). M. Littré ne sait d'où vient le 
titre de la comédie de Patelin; son auteur a trouvé le mot 
dans la langue, dans patiller, pour patiner, manier dou- 
cement, comme Molière a pris Tartufe à l'italien, comme 
Rabelais a pris Panurge au grec. 

Patouiller, litt. touiller au plus haut degré, en normand, 
touiller f salir, bouchonner; une touillon est une femme 
malpropre ; on dit aussi trouiller, d'où satrouille, la pieuvre 
ou le polypus oeéopus. 

Patrouiller, litt. trouiller y porté au plus haut degré, 
très voisin du précédent. En normand la patouille ou 
patrouille est le cniffon au bout d'une perche, qu'on mouille 
et avec lequel on essuie l'aire du four. 

Pacachaer, coup à la tète, en prov. {Dict de Lacombe) 
composé de la préfixe et de cacha, frapper, battre (Ibid.) 



IV 

Transformation de PAR en BAR 

Avant tout, je veux mettre cette forme de la particule 
sous l'autorité de M. Littré : « Bar... préfixe qui a une 
signification péjorative, par ex., dans barlong, et qui est la 
même que be ou bea ou bis, » Seulement je diffère sur un 
point important, c'est que nous avons en présence ici, non 
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pas une péjorative, mais un signe de superlatif. Pour le 
changement de p en 6, du latin en fr., voyez la préface à 
laquelle j'ajoute praina^ en fr. bruine; poeulurrif bocal; 
cœpula, ciboule ; aup lus, double; en espagnol, joopwZas devient 
pohlo. 

Barboter, fouiller jusqu'au fond de la boue : M. Littrô 
de dérivés en dérivés arrive au radical barbitus, barbot, jouer 
du barbot, espèce d'instrument de musique. La distance est 
honnête. Génin pénètre bien dans ce mot qui est pour lui 
bar, péjoratif et boue; or, dit M. Littré, boue ne peut pas 
donner un dérivé en ot\ mais le v. f. boe boue, est devenu 
en lorrain bodere , qui serait en fr. boder ; la dentale 
s'échange facilement avec une autre dentale, et l'on obtient 
hoter, d'où par ou bar-boter, superlatif et non péjoratif, 
remuer la boue aii dernier degré. 

Baricave, un vieux mot qui signifie une fondrière, préci- 

Çice au pied des montagnes; Mézerai s'en est servi {Diet de 
révoux) : c'est bar-cave, extrêmement profond, avec inter- 
calation de i, per-caous. 

Baroque, bizarre : M. Littré croit ce mot dérivé de 
l'argument barocOy ce qui est peu probable. Ce mot se dit de 
perles qui ne sont pas rondes, qui sont par conséquent 
rugueuses :per-rugosus. En esp. ôarraeco; portugais barroeo. 

Barbouiller : sauf le ?ens péjoratif, nous regardons 
comme vraisemblable l'explication de M. Littré : « de bar, 
péjor. et de l'ancien mot bouille, bourbier. (Icelle femme 

Ê rirent le corps et le portèrent en un bouillon ou bourbier; 
•u Gange, au mot bulio). Bouille est le latin bulla, bulle de 
l'eau bouillante et par extension de l'eau d'un bourber. 
Ainsi barbouiller serait bouillir à un haut degré : «-Comme 
en l'eau la grenouille barbouille. (Marot, III, 52). Cf. le latin 

{yerbullire, bouillir longtemps. Cependant nous préférons 
'étymologie par par-b roui Hier, de Tit. brogliare, aérivè de 
broglio, taillis, bois entrelacé, confus, brouillé. 

Barbouquet, en v. fr. parbouquet, de bouquet, coup sur 
la bouche, litt. un très fort bouquet, du v. fr. bouquer, tou- 
cher à la bouche, et par-bouquer signifierait y toucher à 
l'excès. En norm. parbouquet et barbouquet sign. la dernière 
bouchée, la bouchée qui complète, achève. 

Barlong, se dit d'un carré long, litt. très long ; on a dit 
en vieux fr. belong « images droites, belongues etenverses.» 
(La Rcse, v. 8375). Cf. le lat. perlongus. 

Balafre : en wallon barlafre, namurois, berlafre, mila- 
nais, barleffl ; balafre a pour radical le v. fr. na/re, blessure, 
nafrer, blesser, d'où le fr. navrer ; alors bar-nàvrer signifie 
navrer au plus naut degré et bar-nafrer (balafre), entailler au 
plus haut degré. 

8 
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Balouro» gènev. paZowrcî, esp. palurdo, it. balordo, lilt. 
(excessivement lourd. Ce serait le lat. per-luridus. 

Baqoup et BAGOu,bavardagepousséàrextrème ;6a^ouZef 
n'existe pas en fr. excepté dans débagouler : « Débagouler 
mille injures » (Brantôme.) Le fr. possède gueuler; ainsi 
bç^o^ler e^t gueuler à Texcôs. 



V 



Adouciflgemdnt de R de BAR devant une conaonne 



Ba(;assa, mot prov., que Lacombe traduit par putaniser ; 
c'est en vieux français bagasser, litt. courir les garces avec 
excès. Le Dieiionnaire de Trévoux écrit putass^r, un verb^ 
nécessaire que M. Littré a aussi mis dans le français. Le 
latin avait mcpehari : bagrasser se traduirait bien par per- 
fncçehari, putasser extrêmement. 

Badigeonner : ètymologie inconnue pour M. Littré ; mot 
introduit ici pour eésayer son interprétation : j'onir repré- 
sentejaune, puisque le badigeon est un enduit jaune, et d'après 
la définition du Diçt de Trévoux, la barde ou le bardeau est 
un ais mince dont on recouvre quelquefois la muraille : c'est 
donc bardeau-jaunir, appliquer l'enduit jaune sur le bar- 
deau, d'où aisément badigeonner. 

Bagarre, composé du français garer, préserver ; bagarer 
serait donc se garer à l'excès, se par-garer. 

Bafouer, ètymologie très embrouillée dans le Diet de 
M. Littré : l'auteur aboutit à baf, lèvre ; mais baf ne rend 
pas compte du mot entier. — Bafouer, c'egt crier ^ l'excès 
fou, fou, fouah! cette exclamation en anglais est /oA et 
*pQuc^h. C'est dans les interjections qu'il faut chercher 
beaucoup de radicaux : ronomat€>pée est le tuf des langues, 
ïl est étonnant que M. Littré n'ait pas expliqué l'intçrjeotiçm 
pQuah! dans son dictionnaire : c'est un comp. de/)0(^ et de ah! 

Quelques mots qui ont une physionomie de cette classe 
n'en ont que l'apparence ; mais il sont encore indéterminés. 

Tel est baliveau, que je détermine par bas-level, de leoel, 
niveau en v. fr., et resté en anglais ; litt. arbre de bas-niveau, 
de basse futaie. — Tel est baliverne d'origine inconnue pour 
AJ. Littré; V. notre chap. IH. Tel est baderne, objet usé, non 
déterminé, mais qui peut être le normand balaiterné 
(Avrancbes), balai-erpé (éreinté), objet usé en général; 
^rner, v. f. pour épeinter, dérive bien dupriv. éet du radical 
1. ren, rems, rein. 



VI 



Traii«Jk>rmation de BAB énBBiR et en. BBÉ et en BÈS» 



Pour le changement de ber en bre, citons le latin vercex, 
dont le français a tiré btebis (b pour v)^ berlan et brélan> 
beriorque et breloque^ berlue^ en bourg, brelue. 

Bêhlong;, V. fr. le même que barlong. Le fr. barïông 
a d'assez lointaines origines, le XIII» siècle (R de là Rosé). 
(Cf.le latin /?er/on^M«,) c'est -Se/on^we qui suppose berlongue, 
et aii XVI« siècle, selon O.de Serres, c'est un mot qui. veut 
dire très long (perZono'as). Or, une voiture trèslongue est.Uii 
objet par conséquent léger et branlant, et s'est dite berjingu^ 
et brelingue : « La populace a commencé ses excès par \iït& 
hrelïugue^v (Journal d un bourgeois de Caenj; puis eât venu lô 
péjoratil berlingot ; par abrev. berlingue est devenu berline, 
qui n'a pas de rapport avec la. ville de Berlin. Le bonbon, 
dît berlingot n'estril pas quelque chose de barlong? 

Berlu, resté dans le fr.hurluberbu,signifîait au XVII* siècle 
un homme léger, inconsidéré ; on disait c'est un berlu-berlu, 
i^éduplication superlative, forme qui s'est altérée en 
hurluberlu : un berlu-berlu est un homme qui voit très mal, 
lïtt. très louche, per-luscus, ou qui répétait toujours baHu : 
berîuberlu* 

M. Littré traite ce mot de terme de fantaisie commo 
tourlourou y dit-il; mais tourlourou n'est nullement de 
fà,ntaisie : c'est le jeune hemme qui iurture, onomatopée 
expressive. V. Godelureau, p. 21. 

Berlue, en v. fr. bôllugue, prov, béluga, it. barlume, ^\t 
sens propre et primitif, étincelle, litt. forte lumière; avoir 1^ 
berlue, c est voir des étincelles,, ou comme dit le pj&uptey 
voir des chandelles; ce n'est donc pas un péj., mais un 
superlatif. Amyôt écrit bar lue; en ûorm. berluette, qui élise 
dontt^actant donne le fr. bluette, petite lueur, L'it berlume 
vient du lat. perluminàre, jeter uiie vive lumière, 

Bertauder, le même que breiauder, litt tonûtf^ ^Uj^ 
rement; bertnuder en v. fr; couper, châtrer. M. LjAtré» 
peconnait le 1. tondere pour le radical. 

Bercocher v. fr., lancer une flèche,. litt. décocher à fond, 
très loin; 

BRÉrduNËR, en norm. pousser un tonneau en le fàiéaà^t 
avancer par un mouvement gauche-droltè, litt. le tourna 
jiisqu'au ooMt, per-tornare. 
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Brédonner, nor m., tonner à Texcès; un vieux chant 
norm. s'adresse au diable qui fait tonner : « Ton-ne ton-ne, 
men c .. bredonne. » C'est-à-dire tonne plus fort encortj, litt. 
per-ionare oixper sonarê. 

Breloque : en wallon barloquer, pendiller, du haut- 
allemand lok, chose pendante, d'où le fr. loque; breloquer 
ou barloqueresi donc pendiller beaucoup, vaciller fortement; 
sonner la breloque, c'est agiter fortement la cloche. A Vire 
la cloche qui annonce la un du travail est dite breloque. 

BÉSAiGRE se dit du vin qui s'aigrit : « Etj'^mologie Z/é«, 

Î)articule à signif. péjorative et aigre. » (Littré, Dieî.) De là 
e fr. béslj en v. fr. çésier, fruit d'un sauvageon, litt. très 
aigre ; en passant par le patois du Berry, besige, sauvageon. 
Cf. le latin peracer, très aigre. 

Bredouille. Il y a ici deux mots : bredouille , de 
bredouiller est le péjoratif du v. franc, brédir, hennir, 
crier, onomatopée ronflante, et bredouille, terme de jeu. 
Quelle est l'essence de ce terme du tric-trac? Ecoutons 
la définition du Diet, de Trévoux : « Si vous gagnez douze 
points sans interruption, ils vous valent deux trous que l'on 
appelle partie breaouilley ou partie double.... Celui qui fait 
douze trous de suite gagne double.... Au jeu de piquet celui 
qui fait cent points gagne la partie bredouille, c'est-à-dire 
le double de ce que l'on joue. » Le plus haut degré est la 
grande bredouille. Or la prédominance du mot double donne 
pour étymologie prédouoler, c'est-à-dire doubler au plus 
haut degré. M. Littré semble adopter la plaisante étymologie 
de Ménage sur le fr. hallebreda, par sa ressemblance avec 
une hallebarde. C'est le compose de harer, crier haro! et 
du verbe brédir et bréder, crier; c'est donc faire entendre 
haro et bredir, litt. bredir le haro. 

Breluche {Dict. de Trévoux^ étoffe mêlée de fil et de 
laine; elle a la trame de lajne et la chaîne de fil. Etymologie 
inconnue; toutefois le v. fr. luchais signifiant peloton de fil, 
y jette quelque lumière. Perlucher, s'il a existé, signifierait 
donc employer le fil au plus haut degré, relativement à la 
trame, c'est-à-dire plus de fil que de laine. 

Bernique. — Rappelons d'abord la vieille locution « être 
au berniquet », c'esi-à-dire être ruiné. M. Littré, pour qui 
toutes ses suppositions sur ce mot ne sont que < toute 
incertitude », au mot bernique l'appelle étrangement une 
interjection; tout annonce que c'est un substantif, et il 
demande « mais d'où vient berniquer? » Dégageons d'abord 
le radical. La nique, le niquet était en v. fr. une petite 
monnaie de cuivre, valant trois mailles ; riquer était donc 
synonyme de liarder, et avec la préfixe par ou per, berniquer 
était liarder à l'excès , jusquà la uernière maille. Une 
bernique n'était donc presque rien, et quand on s'écrie! 
bernique pour un tel, c'est la même chose que dire : rien 
pour lui! Ce dégagement du radical nique nous conduit à 
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l'étymologie du mot pique-nique, qui ne vient pas de Tangl. 
picK-niek, comme le croit M. Littré, puisque cette forme 
n'est que du français anglaisé. Un pique-nique est essen- 
tiellement un repas ou chacun apporte les restes de sa 
bourse, en piquant ses mailles, ses tiards, ses niqups, pour 
les mettre en commun, et par extension les restes, les 
reliefs de la cuisme. Cf. Tang. piek (fr. piquer), éplucher. 

Bernicot, en norm. est un coquillage, le bernard-l'her- 
mite, mot qui conduit à un autre que M. Littré n'a pas 
étymologisé, berlingot, petit bonbon au caramel, tous mots 
qui se confondent dans Vidée d'une petite chose, d'un rien, 
d'une Bernique, ou dans celle de Barlong, V. ces mots. 

VII 

Ohangement de BER en BÈS et en BÉ 
et rarement en BI 

Aux exemples donnés dahs notre préface, nous ajoutons 
l'autorité de Burnouf, dans sa Grammaire grecque, où il dit 
que le latin aimait le changement de r en s et où il cite asa 
pour ara; arrorare est devenu arroser; nous avons cité 
aossuarius, bète de somme, pour dorsuariusjk Jersey, père 
et mère deviennent pèse et mèse, et le peuple normana dit 
une roquelause pour une roquelaure. Le fr. bériele est 
devenu Désicle. Ajoutons encore le patois jersiais qui dit il 
esa (il aura). 

Bestourner et bistourner, châtrer, litt. tourner les 
testicules jusqu'au bout, c'est-à-dire jusqu'à mutilation 
complète; en norm. bétourné, d'où le nom propre assez 
commun en Normandie, Bétourné, qui pourrait aussi signifier 
le bien touriïé. M. Littré voit dans la préfixe la péjorative 
bis, mais c'est bien un superlatif, per-tornare. 

Beslong, V. fr. berlong, v. fr. pour barlong. 

Bestanser, en v. fr., contester, disputer (avec acharne- 
ment?), bestanee, dispute, du superl. bes et de tenser, du lat. 
tenture, attaquer, blesser, par le bas-lat. tintiare (Hippeau, 
{Diet. dufr. au XIII'' siècle). 

Bestorder V. fr., contourner, litt. tordre jusqu'au bout; 
le yerbo pertorquere est dans Lucrèce. 

BÉsucHER, caresser, baisotter,en v. fr., litt. sucer à l'excès, 
du superl. bès et de sucer ; de là en v. fr. besuehée, prostituée. 
Ce serait en lat. per-sugere. 

BÉHOURDER, jouter, combattre, en v. fr., litt. combattre 
dans le hourd, la lice, l'enceinte des palissades ; horder, v. 
fr. garnir de palissades, palissader. M. Littré dit qu'on ne 
peut déterminer le préfixe, bè; mais behourder, c'est hourder 
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jusqu'au bout, à la fin de la lutte. M. Littré donne à hourd 
le sens de lance, d'eu ber-hourder, frapper à outrance. 

Belitre : ce mot vient du 1. balatro ; mais il est charg:é 
déjà d'une particule péjorative et de lairo. Que lairo se soit 
changé en 7t7re en Ir., cela n'a rien d'étonnant; mais ce 
changement explique le mot galitran. V. Galitran. 

Bésivre {DM, de Lacombe), fort ivre. 

Besoin, besogney deux mots qu'on reconnaît avoir pour 
radical, soin, qu'avec du Cange, je tirerais volontiers du la* 
tin aomnium, qui donne le v. fr. songe et songne^ soin» 
songneTy avoir soin ; c'est aussi du latin somniare, aue vieni 
le V. fr. exsoignepy easoiner, débarasser d'inquiétude. Pour 
la préfixe bCy M. Littré arrive à son péjoratif favori béa et 
biSy et nécessairement à un contre-sens, celui de mauvais 
soin. Avec le sens superlatif de bè, nous obtenons un sens 
normal, celui d'excès de soin, d'excès de travail. Déjà en 
latin, par exemple dans Columelle , somniare, avait le 
sens de songer à, ruminer. 

BiSTORD et BITORD , cordage fait de fils entortillés. V. 
Bestorder. 

Ôescoui. V. fr. escamoté, se trouve dans la Chronin, deë 
ducs de Norm. III, 516, dans le sens de escamoté, littérale- 
ment, complètement eseous ou eseouéy l'escamoteur secoue' 
plusieurs fois son gobelet. 

VIII 

Ohangeniént de BES en BIS (rare) 

En règle générale e se change en i long,ex.: brètis yhvitïi 
benèy bien et 6m, febriSy fièvre 

Il faut avant tout dégager de nos superlatifs les mots qui 
sont composés du bis latin, deux fois ; tels sont, en dehors 
du vocabulaire scientifique , bigarrer {bis variare) , bigle 
(bis'0culus)y bigorne {bis-cornu)y bilan, le même que balance 
{bis'-lauxy double- plateau), bisaïeul, bisaigûe, biscornu, bis- 
cuit, bizarre, en v. f. bigearrey le même que bigarré. 

Bïstrouiller : je trouve dans la Lanterne de Boquillôn 
un mot pop. d'intention d'euphéniisme,au lieu dû verbe isstt 
du mot de Cambronne : « c'est pas mal embist rouillant; 
ftiais le plus embistrouillant, c'est.... » On reconnaît là \& 
radical touiller et trouiller, salir, qui est resté en fr. dans 
patrouiller, et qui est précédé du superl. bis» 

BieooNiER et Bisoùgner, v. fr. travailler, le même que 
besogner. 

Biaubert {Dict de Lacombe), fanfaron (litt. très brave, 
ber en v. fr.? 

BiROULÉiA {Dict de Lacombe), pirouette, tournoyer, liti, 
l*ouler beaucoup, c'est la formé prov. de rouler. 
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Bijou, étyra. controversée : le breton bizou ^ d'où on a tiré 
ce mot est le mot français zézaie; MM. Littré et Hippeau 
s'en tiennent à Tétym. de Ménage, qui suppose bis-jocare 

Sue M. Littré traduit par quelque chose qui brillerait de 
ivers côtés; maisyucartn'a jamais signifié briller. La forme 
ancienne, première de joyau est le v.fr. joël, (o long) du latin 
gaudialiSj joyeux, per-gaudiaUs , très joyeux; la forme 
première a dû ètrejaualy donc bijou est l'objet très joyeux, 
per-gaudialis. Cf. le fr. joaillier pour joualier. 

BiHORREAU, mot qui désigne un héron plus petit que le 
héron ordinaire, et ne peut s'expliquer par la préfixe 
ordinaire bis. Il y a donc lieu de chercher autre chose : la 
description qu'en donne le Dict de Trévoux le montre très 
bigarré : ce peut donc être bigarreau, le très varié. En norm. 
une cerise a dmjx couleurs est dite bigarreau. Le g se 
syncope quelquefois, comme dans fngiduSy freid, froide 
légère, lire, reqina, reine; frigidus était déjà contracté en 
langage pop. latin : « da fridam » dit une inscription de 
cabaret de Fompéï. Le fr. est sorti non pas du lat. classique, 
mais du 1. populaire. 

BiHORE : ce terme dont se servent les charretiers pour 
hâter leurs chevaux : « Nous avons beau crier bikore, c'est 
bien pour nous enrouer, mais non pour avancer. » Note de 
Coste sur Montaigne. (Bihore est expliqué par cri, dans les 
Règlements sur Scelles, Paris 1734), ce qui a beaucoup de 
rapport avec la clameur de haro. {Dict. de Trévoux, origine 
inconnue); c'est sans doute une forme concrète donnée au 
cri hi-ho, pour exciter le cheval. Cf. le bret. horé, en avant ! 

Beuiller : « vieux mot qui signifie regarder de près et 
avec attention. » {Dict. de Trévoux). C'est pour ber-œurner, 
fortement œuiller, per-oeulare, d'où le vieux fr. oeler, que 
M. Hippeau dans son Glossaire n'a pas défini exactement par 
tromper au jeu. Il fallait dire jouer de l'œil, faire l'œil, 
œillery d'où le fr. œillade. 

Cette histoire de deux préfixes est un cadre où viendront 
se placer les mots que pourront offrir les patois et ceux que 
de nouveaux textes de vieux français mettront à la lumière. 
Si l'auteur a réussi à expliquer des étymologies difficiles, 
douteuses, controversées, la conclusion à tirer de son 
travail, c'est qu'il n'y a qu'un nombre restreint de racines et 
dç familles de mots, enfin c'est que le dictionnaire étymolo- 
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des préfixes, peut-être des suffixes de langue française. 
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Ayrftnchin historique et monumental^ les deux pre- 
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Le Mont Saint-Michel historique et monumental, in- 
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